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prises par de pauvres fellahs, qui ont bravé par amour du 
lucre les rigueurs de la loi égyptienne sur la recherche et 
le commerce des antiquités. On regrette malheureusement 
que la crainte des poursuites judiciaires, les difficultés 
d'un transport frauduleux, Tinintelligence des fellahs et 
leurs défiances mutuelles aient causé la dispersion et, à ce 
que l'on soupçonne, le fractionnement partiel des monu- 
ments remis au jour (i). 

Les pièces dont on a gardé la trace se sont réparties 
de la manière suivante. Treize tablettes, toutes plus ou 
moins endommagées, sont devenues la propriété de 
M. Bouriant, directeur de l'Ecole française d'archéologie, 
au Caire. Un autre habitant du Caire possède sept ou huit 
petites tablettes, et le musée de Boulaq, dans la même 
ville, en a également acquis plusieurs. D'autres tablettes, 
en assez grand nombre, assure-t-on, sont tombées aux 
mains de Daninos-Pacha, à Alexandrie. Une collection de 
cinquante-huit pièces, dont les trois quarts consistcL . en 
petits fragments, a été réunie, toujours en Egypte, par un 
particulier dont le nom, sans doute pour des raisons de 
prudence, reste jusqu'ici inconnu du public. Mais deux 
gros lots, probablement les plus importants, ont pris le 
chemin de l'Europe. Quatre-vingt-une tablettes, tirées des 
mains des natifs par M. Budge, sont venues enrichir le 
British Muséum, déjà si bien fourni de monuments assy- 
riens, tandis que plus de cent autres aboutissaient au 
musée de Berlin, par les soins de M. Graf, de Vienne, 
qui semble s'être trouvé en Egypte, comme M. Budge, 
lors de la vente des tablettes. Cependant, à la date du 
20 juin dernier, le musée de Berlin n'avait pas encore 
acquis définitivement tout le dépôt; il se trouvait pro- 
priétaire d'une partie seulement des tablettes, grâce à la 



(1) Pour faciliter le partage d'un butin commun, des antiquaires du genre 
des fellahs brisent facilement quelques pièces, comme on le fait pour une 
marchandise qui se vend au poids. 
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munificence de M. L. Simon, riche citoyen de Ham- 
bourg (i). 

Dans les pages qui suivent, après avoir donné l'idée 
générale des monuments de Tell el-Amarna, nous exami- 
nons plus en détail quatre pièces aujourd'hui éditées dans 
le caractère cunéiforme original. 



I 



IDÉE GÉNÉRALE DES DOCUMENTS CUNÉIFORMES DE 

TELL EL-AMARNA. 

Les treize tablettes de la collection Bouriant, publiées 
en caractères latins, avec essai de traduction, par M. 
Sayce, contiennent, dans leur état actuel, 484 lignes,dont 
pres^ ue la moitié ofire des lacunes. Il ne semble pas qu'on 
puisse rien en tirer de précis avant que les autres textes 
de Tell el-Amarna, qui roulent presque tous sur un fond 
commun, ou du moins se répartissent en un petit nombre 
de catégories, aient révélé le sens des tournures particu- 
lières qui s'y rencontrent. On peut espérer d'arriver à ce 
résultat, parce qu'ici, comme dans le reste de la littérature 
assyrienne, il faut s'attendre au retour perpétuel des 

(1) Les assyriolo^pies berlinois s'en félicitent vivement Ils exhortent leur 
gouvernement à acquérir le reste des tablettes, à racheter ainsi quelque peu 
rinfériorité de leur musée national vis-à-vis du British Muséum, et à rendre 
moins nécessaires les séjours prolongés à Londres, séjours passablement coû- 
teux, auxquels se voient condamnés jusqu'à présent les savants allemands 
qui veulent se former à la paléographie assyrienne. 

n est certain que, si VAllemagne possédait autant de monuments assyriens 
que TÂngleterre, cette science réunirait beaucoup plus d*adeptes et prendrait 
un nouvel essor. Gela rendrait les assyriologues plus indépendants et plus 
équitables dans leurs appréciations mutuelles. Trop souvent, le petit clan 
assyriologique est en proie aux coteries et aux rivalités. U est rare qu'on s*y 
rende simplement justice. Gomme on Ta dit à propos d'autre chose, c'est 
presque toujours coUiaion ou collaaion, ce qui déconcerte fort les non 
initiés. 
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mômes formules dans les do cuments de nature coinmune(i).j 

Une des tablettes est représentée dans la collection pi 
un simple fragment ; une autre, par trois morceaux cou-j 
verts d'un texte étendu ; et ces débris, au jugement] 
de M. Sayce qui les a eus entre les mains, ne constituent' 
qu'une faible partie d'un tout d'énormes dimensions. 

D'après la notice détaillée que l'on doit à M. Budge, 
les textes acquis pour le British Muséum forment un total, 
d'environ 3ooo lignes, de contenance diverse, suivant! 
l'écriture et les dimensions de chaque monument. Une des 
tablettes a 8 i pouces anglais de longueur sur 5 de lar- 
geur. Sous cette limite, on descend jusqu'à des dimensions 

comme 2i.x2-, 2ix li. Mais les chiffres 3 et 4. 

4444 ^ 

dominent dans l'expression des mesures. La grande 
tablette, une de celles publiées en écriture originale par 
M. Budge, compte 85 lignes d'écriture, qui dépassent par- 
fois dix mots ; une autre, pareillement de grandes dimen- 
sions (7 X 4), en compte 99. Viennent ensuite sept textes de 
84 à 60 lignes ; neuf de 59 à 5 1 lignes ; vingt et un de 49 
à 55 lignes. Les chiffres ont une importance spéciale dans 
le cas présent, parce que, à l'exception de quatre tout au 
plus, les textes inspectés par M. Budge appartiennent, 
comme ceux de M. Bouriant et presque tous ceux du 
musée de Berlin, au genre épistolaire. Or, dans les lettres 
assyriennes, les formules obséquieuses occupent toujours 
une large place au début, de sorte qu'un document épisto- 
laire de médiocre étendue contient d'ordinaire beaucoup 
moins de renseignements que de texte. Les tablettes 
échues au British Muséum y sont arrivées pour la plupart 
en assez bon état. 

On n'est pas aussi bien renseigné sur la collection berli- 
noise. A la date du 4 juin dernier, MM. Winckler et 
Lehmann, chargés du relevé des pièces, affirmaient seu- 
lement que le nombre des tablettes dépassait de loin cent. 

(1) Voir notre brochure sur les Inscriptions historiques de Ninive et de 
Babylone (Paris, Leroux), pp. 6, 7, 89. 



— 9 — 

Ils n'étaient donc pas encore parvenus à en grouper tous 
les fragments. Parmi ces tablettes, de dimensions égale- 
ment variables, il s'en trouve de très grandes. L'une 
d'elles mesure 45 sur 26 centimètres. C'est le plus consi- 
dérable des monuments épistolaires assyriens connus 

^' jusqu'à présent. 

Mais une partie du trésor de Tell el-Amarna est peut- 
être à jamais perdue. Ce qui serait resté en Egypte aux 
mains des fellahs ou de leurs affidés indigènes arrivera 

' difficilement en lieu sûr, maintenant que la police égyp- 
tienne est aux aguets. Pour le reste, il est à craindre que 
(les fragments dispersés de bien des tablettes ne se 
rejoignent jamais plus ni en original, ni en édition. 
Toutefois, la découverte conservera une importance capi- 
tale, à cause du grand nombre de pièces dont la conserva- 
tion est assurée, à cause de la provenance des documents 
et de leur nature spéciale (1). 

(1) Il existe aussi au musée de Boulaq, au («aire, trois cylindres babylo- 
niens, lesquels, au dire de TÂrabe qui les vendit à M. Maspero, ont été décou- 
verts près du canal de Suez. M. Sayce les a examinés, et y a reconnu des 
monuments de Nabuchodonosor. Us n'apprennent rien de neuf. Les textes, 
conçus dans la formule ordinaire des autres documents du monarque, rou- 
lent uniquement sur ses constructions, comme ceux qui se trouvent à Fem- 
bouchure du fleuve du Gbien, au nord de Beyroutb, et sur les rochers du 
Wadi-Brissa, dans le Liban, en face de Ribla. 

On a aussi parlé, dans le courant de Tannée 1887, de nouvelles inscriptions 
cunéiformes vues en Syrie, et dont la trace s'était aussitôt perdue. Je suis à 
même de rensei^^ner avec exactitude sur un de ces monuments. Me trouvant 
à Damas, au commencement de juin 1887, je fus invité par M^^r Daoud, le 
savant évèque syrien-catholique de cette ville, à l'accompagner dans une mai- 
son où se trouvaient déposées deux tablettes avec inscriptions cunéiformes 
mais, au moment de nous y rendre, nous fûmes aveilis que les deux pièces 
avaient disparu. Quelques jours après, me trouvant à Bicfaïa, dans le Liban, 
je reçus l'estampage d'une inscription cunéiforme sur pierre, saisie récem- 
ment par la police turque et déposée pour lors au SeraTa de Beyrouth. Je 
reconnus immédiatement la prière d'Assurbanipal à Bilit, dont le British 
Muséum possède plusieurs exemplaires. La pierre a dû être transportée au 
musée de Gonstantinople. J'ai aussi obtenu des indications, mais moins 
précises, sur la pierre avec inscription cunéiforme trouvée il y a quelques 
années par les ouvriers d'un émir Ghehab, sur la rive nord à Tembouchure 
du fleuve du Ghien. L'émir, d'après des renseignements puisés à la meil- 
leure source, l'a cédée à un haut fonctionnaire du gouvernement turc, qui, 
je crois, Ta gardée pour lui. On retrouverait peut-être la piste du monument 
à peu de distance du British Muséum. 



Les tablettes de Tell el-Amarna se distinguent par des 
caractères extérieurs qui méritent d'être signalés. Elles 
sont le plus souvent tout à fait planes sur les côtés larges, 
tandis que les tablettes trouvées à Ninive et â Eabylone 
se renflent d'ordinaire vers le milieu en forme de petits 
coussins. EUes sont pour la plupart de figure rectangu- 
laire, parfois carrée, suivant l'usage général ; mais cinq ou 
six parmi celles du British Muséum affectent des con- 
tours moins régulière, qui semblent n'avoir pas été observés 
jusqu'ici dans les tablettes cunéil'ormes. 

La plupart des tablettes de Tell el-Amarna n'ont pas 
subi la cuisson. Elles doivent leur conservation relative 
aux ruines sous lesquelles elles sont restées ensevelies 
durant peut-être plus de trente siècles. L'argile en est 
généralement très fine, parfois aussi grossière et mêlée de 
petits cailloux ; elle ofire une grande variété de couleurs, 
le brun, et plusieurs nuances du gris, du jaune et du 
rouge. Cela semblerait indiquer une grande diversité de 
provenance locale. Toujours esl-îl, au témoignage des 
savants berlinois, que les tablettes envoyées du pays de 
Mittanni, situé dans la Mésopotamie occidentale, se dis- 
tinguent par une couleur rouge sombre, et celles de pro- 
venance babylonienne, par une couleur brun clair. A ce 
point de vue, il serait utile de savoir si la diversité de 
couleurs se remarque dans l'argile crue aussi bien que 
dans l'argile cuite. Elle tiendrait alors à la matière 
employée plus qu'aux divers procédés de cuisson, et l'in- 
duction en acquerrait plus de portée. Celle-ci du reste se 
précisera par l'étude des textes, quand on les aura mis à 
la portée de tous les assyriologues parune édition soignée, 
accompagnée de renseignements complets sur la nature 
des tablettes. 

A la différence des autres scribes assyriens, ceux 
qui ont tracéles textes de Tell el-Amarna no prenaient 
pas toujours leurs mesures de manière à remplir les deux 
faces des tablettes ; ils laissent fréquemment un côté vide 
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en tout ou en partie. D'après M. Budge, ils employaient 
tous Les types cunéiformes, assyriens ou babyloniens, con- 
nus jusqu'à présent, abstraction laite des caractères 
archaïques ou archaïsants des inscriptions de Nabuchodo- 
- nosor P*" et de Nabuchodonosor II (i), et sans doute aussi 
' des inscriptions primitives chaldéennes. D'autre part, 
^' suivant MM. Winckler et Lehmann, auxquels se rallie 
M. Schrader, l'écriture de Tell el-Amarna se distingue 
par beaucoup de formes inconnues ailleurs. 

Un regard jeté sur les textes publiés par M. Budge 
démontre l'exactitude de l'observation générale, quoique 
plusieurs des idiomes graphiques observés dans les 
tablettes de Berlin ne s'y rencontrent point. Ainsi, on y 
cherche en vain les particularités signalées dans l'emploi 
du signe du pluriel et du duel. Le dernier ne s'y trouve 
point placé, comme le prétendent les assyriologues berli- 
nois, avant le nom qu'il affecte ; il suit le nom conformé- 
ment à la règle générale. M. Budge insinue qu'il en est 
àe même dans tous les textes qu'il a examinés (2). Pour 
obtenir créance entière, les savants l)erlinois doivent donc 
justifier leurs remarques par la publication fidèle de quel- 
ques passages de leurs monuments. Ils feront œuvre 
doublement utile, s'ils choisissent leurs extraits de ma- 
nière à démontrer en même temps la réalité des nouvelles 
valeurs syllabiques qu'ils disent avoir constatées pour 
caractères cunéiformes dans leurs textes. — M. Sayce a 
observé dans la collection Bouriant Tusage simultané et 
constant de deux déterminatifs aphones pour indiquer les 
noms de ville, l'un se plaçant avant, l'autre après le nom ; 
tandis que, dans les écritures connues antérieurement à la 
dt^couverte, on se servirait de l'un ou de l'autre seulement. 
Mais, si ce pléonasme graphique est employé avec prédi- 
lection dans nos tablettes, il n'est pas exact qu'il soit 

(1) M. Budge, n» 46, signale cependant une lettre écrite en babylonien 
compliqué. 

(2) P. 544, note 1. 
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inconnu ailleurs. Le P. Strassmaier en donne au moins ; 
un exemple dans son lexique, n*'626i. 

Malfjré nos réserves, récriture de Tell el-Aniarna 
constilui^ une variété dans le système graphique assyro- 
bahylonien. On l'employait dans les cantons de langue : 
assyrieime les plus avancés vers Touest sur le moyen 
Euphrate. En effet, selon toute vraisemblance, la masse 
dos lettres découvertes vient de cette partie de la Méso- 
poUunie, ou émane d'hommes partis de là et engagés au 
stTvice du roi d'Egypte dans les pays syriens. 

Pour que la con(*lusion se maintienne, il faut que les 
particularités graphicjucîs signalées ne se trouvent pas 
dans h\s lettres envoyées de Babylonie par le roi Burra- 
buriyas; et cela se vérifie déjà pour le spécimen qu'en a 
publié M. Hudge, Je seul que connaissent à présent ceux 
qui, comme nous, n'ont pas eu accès aux originaux. La 
lettre de Hurraburiyas est écrite dans un (*aractére baby- 
lonien cursit' très régulier. 

LiN lettres découvertes sont presc^ue toutes adressés au 
roi de Mitsn\ c est -à-dire au roi d'Egypte. Certaines cor- 
respondanct^s aji»ui.ent le nom propre des destinataires : 
() Immurit/a, (/rand roi, roi du paj/s de Mitsri ; à X/pk/mr- 
ririffu, roi du iniffs de Mitsri, Une dt*s tal)leties de Berlin 
nomme la reine Ti-i-i, lennne irimnuiriva ei mère de 
Nipkhurririya. — Dans [mmurit/a et XipUturririj/a, les 
égypiologues reci>nnaisseni sans peine des prénoms 
dWmenophis III et d'Aménophis IV, monarques de la dix- 
huitième dynastie égyptienne, »|ui on\ régne vers le quin- 
zième siècle avaiu noire ère. i)uant à 77-/-/, c'est le nom 
mtMue que les monuments t^gypiiens ilonnent à la «^lèbre 
reine, fenuue dWmenvq^his lll ei mère d'Auit^nophis IV. 

l>es laits historiques viennent à l'appui des id'^iitirioa- 
ti\Mîs prvqu^sees. l.a ville d»» Khouinaton. dans l»'s ruines 
de laquelle gisaietu les tableiies, fut bàiie par Aniê- 
uophis IV i»i, après avoir joue le rOde de capitale sous ce 
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prince, fut abandonnéo sans retour par ses successeurs (i). 
On n'a dû y déposer des documents comme les nôtres que 
sous Araénophis IV, qui aura emporté dans sa nouvelle 
capitale, en tout ou en partie, la correspondance assyrienne 
de son père, dont il recevait la suite. 

Parmi ces lettres, il faut ranger en première ligne, à 
n en considérer que l'origine, celles de Burraburiyas, fils 
de Kurigalzu, roi de Karduniyas ou Babylonie, dont il se 
trouve cinq spécimens à Berlin et un à Londres, celui-ci 
déjà publié par M. Budge. Le nom de Burraburiyas, au 
rapport de M. Schrader, se rencontrerait aussi sur les 
tablettes de Berlin, sous la forme Burnaburiyas (2). Mais 
nous doutons de lexactitudc du fait, parce que M. Leh- 
mann, un des deux jeunes savants dont M. Schrader tient 
ses données paléographiques, dit clairement qu'il n'a pas 
rencontré la variante. Quoi qu'il en soit, l'assyriologie 
connaissait précédemment un Burnaburiyas, fils de 
Karaïndas, et deux Kurigalzu, tous rois de Babylone et 
peut-être contemporains de la dix-huitième dynastie 
d'Egypte. Nous ne savons néanmoins si notre Kurigalzu 
se confond avec un des homonymes cités ; la chronologie 
des monuments assyriens et égyptiens de l'époque est trop 
vague et les inscriptions assyi'iennes trop pauvres de ren- 
seignements, pour qu'on puisse rien décider là-dessus. 
Quant à Burraburiyas ou Burnaburiyas, fils de Kurigalzu, 
on ne saurait l'identifier avec le prince du même nom (si 
c'est bien le même nom), fils de KaraïndaSy à moins de 
recourir à des hypothèses gratuites qu'il est inutile 
d'énoncer ici. On a donné l'identité comme certaine, 
nous ne l'ignorons pas, mais sans preuves à l'appui, et en 
partant de Téquation Burnaburiyas = Burraburiyas, qui 



(1) Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 4" éd. pp. 210-213. 

(2) Nous ne parvenons pas à comprendre autrement ce passage de M. Schra- 
der : ' Ueber die Identitât des auf Tafeln als Briefschreiber erscheinenden 
babylonischen Kônigs Pur-ra-pu-ri-as (Var. Pur-na-pu-ri-as) mit dem Puma- 
purias der heimischen babylonischen Inschriflen, kann kein Zweifel sein. , 
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"^oint prouvée. Les deux noms difli^rem provisoî; 
ment autant que nager et rager. Nous le regrettons, car la 
contemporancité d'Aménophis III d'Égjpte et de Burna- 
buriyas de Babylone serait un précieux jalon pour la 
chronologie orientale. 

Dans la lettre que possède le British Muséum, Burra- 
buriyas se félicite des bannes relations de sa famille avec 
les rois d'Egypte, et cherche âen tirer profit. Il demande 
àAménophisIVdelui envoyer de l'or en échange de toutce 
qu'il voudra : Envoie-moi beaucoup ctor, et faîft savoir ce 
qui est à ta convenance dans mon pays, afin que je te le 
procure. — D'après les documents déposés au musée da 
Berlin, il semble que Burraburiyas ait épousé une prin- 
cesse égyptienne (i). 

Le langage de Burraburiyas, très obséquieux envers le 
roi d'Egypte, répond à la situation du peuple liabylonien 
sous la dynastie nommée Kassite à tort ou à raison, à 
laquelle Burraburiyas se rattache par son nom et par 
l'époque où il vécut. Ninive et Babylone se tiennent alors 
en échec et luttent souvent avec des chances diverses. 
Grâce à leur rivalité, l'Egypte pose en maîtresse dans 
l'Asie occidentale. 

Le BritLsh Muséum possède deux lettres d'un roi 
d'Alasiya. Celui-ci. dans la dépêche qu'a publiée M. Budge, 
nous apprend qu'il forgeait le bronze. I! offre ses ser- 
vicoa au roi d'Egypte. Il rend le double de ce qu'il reçoit. 
Aussi lui conseille-t-il d'adresser ses demandes à lui plutôt 
qu'au roi de Khatti et au roi de Shankhar, ses voisins pro- 
bablement, et ses rivaux en industrie. — Il est regrettable 
que les deux tablettes de co roi, très bien conservées 
dans les autres parties, soient endommagées précisément 
là où se lisaient son nom et celui du roi d'Egypte auquel 
il écrivait. 

Une lettre du roi d'Alasiya au roi d'Egypte figure aussi 



(I I Le reaseignement est emprunlé à M. H. Wînokler. 
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la collection Bouriant, mais en si mauvais état, 
'après la transcription de M. Sayce, qu'il n'y a rien à en 
étirer. 

[ L'Alasiya, pays do langue assyrienne, voisin du Khatti 
LBor le moyen Euphrate, et riche en bois, devra se cher- 
t cher dans la Mésopotamie nord-occidentale, vers la région 
[ où las inscriptions assyriennes d'une époque plus récente 
placent le Kummukh, qui paya parfois un tribut de cèdres 
on de cyprès au roi de Ninive. 

Les documents les plus nombreux et les plus étendus, 
comme aussi les plus intéressants, émanent de Tusratta, 
\ grand roi, roi de Mittanni. Le British Muséum en a acquis 
trois de 85, 54 et 32 lignes, sur des tablettes bien con- 
servées, dont les dimensions sont, en pouces anglais, 
8-j X 5, 4^ X 3, 3^ X 2-|. et le musée de Berlin semble en 
avoir obtenu beaucoup plus. Les lettres sont adressées à 
Aménophis 111. 

Sur une des tablettes de Tusratta, l'archiviste égyptien 
a tracé les mots : lettre de Naharina, indication précieuse 
qui suppose l'identité au moins partielle du Naharina et 
du Mittanni. Les deux noms étaient connus depuis long- 
temps par les annales dos rois d'Egypte et d'Assyrie. Sur 
les données égyptiennes, M. Maspero trouve le Naha- 
rina entre le Balikh et TOronte (1) ; sur les données assy- 
riennes, M. Ed. Schrader fixe le Mittanni dans la région 
limitée par le Balikh et TEuphrate, en d'autres termes, 
si la délimitation de M. Maspero est exacte, dans le 
Naharina orient^xl. 11 n'y a pas incompatibilité pour le 
moment entre ces déductions parallèh^s, basées sur des 
monuments d'époques très diverses. Entre les tcunps delà 
dix-huitième dynastie égyptienne, auxquels remontent les 
données de M. Maspero, et le règne de Teglatphalasar P*", 
dont M. Schrader a suivi les indications, il s'est écoulé 



(1) Histoire ancienne des peuples de V Orienta J^^ édfpp, 179, 180. 
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plusieurs siècles(i). Durant cet intervalle, un remaniement 
de population se produisit dans la Syrie septentrionale, 
les peuples de Khatti, les Khétas des monuments égyp- 
tiens, occupèrent le territoire situé entre l'Euphrate et 
rOronte, et le Naharina se rétrécit. Quoi qu'il en soit, 
la marque : lettre de Naharina^ tracée sur une des tablet- 
tes venues de Mittanni, n'implique point par elle-même 
l'identité absolue des deux pays. Sur une lettre venue de 
Bavière en Belgique, on marquerait : lettre d'Allemagne, 
sans identifier pour cela complètement les deux dénomi- 
nations. 

Les lettres de Tusratta déposées au musée de Berlin 
ont principalement rapport au mariage de sa fille avec le 
roi d'Egypte Aménophis III. Le point est aussi touché 
dans la grande lettre publiée par M. Budge; celle-ci est 
postérieure au mariage. Dans cette môme lettre, Tusratta 
rappelle que son père a entretenu des relations commer- 
ciales avec le roi d'Egypte et lui a fourni les produits de 
son industrie. Il désire continuer les relations. Il envoie 
de riches présents à son beau-fils. La seconde lettre, dans 
la collection anglaise, parle du transport d'Istar de Ninive 
en Egypte. Tusratta est pour quelque chose dans l'envoi. 
La troisième lettre, au jugement de M. Budge, semble se 
rapporter à des affaires militaires. 

Dans une des tablettes de Berlin, Tusratta mande au roi 
d'Egypte que l'ambassadeur chargé de sa lettre vient avec 
un interprète, un drogman, targumannu.^ouT la lui expli- 
quer. Le détail est à noter. Il tend à montrer que l'assyrien 
était peu connu en Egypte sous Aménophis III, et qu'il 
n était point dès lors, comme on l'affirme depuis la décou- 
verte de Tell el-Amarna,la langue généralement employée 
pour la correspondance internationale par les peuples orien- 

(1) Teglatphalasar écrit le nom Mitâni, mais ridentité des deux noms est à 
peu près certaine. Ces fluctuations de Torthographe se remarquent fréquem- 
ment dans les textes assyriens. 
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taux depuis le Tigre jusqu'au Nil. Les difficultés deTécri- 
l ture assyrienne rendent d'ailleurs la chose invraisemblable. 
Que l'Egypte, disposant de ressources supérieures, ait eu 
dans la suite des scribes pour l'assyrien, on l'admettra 
sans peine : on en surprend un indice dans la pièce assy- 
rienne do Tell el-Amarna, qui commence par ces mots : 
Aux rois du pays de Kinaïm (mes) serviteurs, mes frères, 
probablement la copie d'une lettre adressée par le roi 
d'Egypte à des princes mésopotamiens, et par conséquent 
écrite en Egypte (1). 

Si l'on prétend que ces scribes étaient en partie indi- 
gènes, par défiance d'interprètes étrangers, on le concé- 
dera de même. La chose néanmoins présentait de sérieu- 
ses difficultés, malgré tous les secours dont on disposait. 
Sans doute, un Egyptien, dans le milieu voulu, pouvait 
sans trop de peine apprendre la langue assyrienne, par les 
leçons et la pratique, pour l'usage oral ; mais il lui était 
infiniment moins aisé d'acquérir la connaissance de l'écri- 
ture cunéiforme au degré requis pour la lecture des dépê- 
ches de Ninive et de Babylone, qu'il ne s'agissait ni 
d'interpréter avec le secours de syllabaires et de lexiciues, 
ni de déposer dans un musée en attendant que le progrès 
de la science en rendît l'explication possible, mais de tra- 
duire sur le champ et à coup sûr. Avant tout service prati- 
que, le futur interprète de correspondance assyrienne 
avait à se mettre dans les doigts, et par les doigts dans la 
mémoire, plus de cinq cents caractères composés d'élé- 



(1) Budje, n<>G4. — Plusieurs songeront au pays de Chanaan à propos de 
Kinaïm. Mais rhiatus^dans Kinaïm, peut provenir de plusieurs émissions gut- 
turales différentes, et il n'est pas sûr que Ton doive suppléer dans KinaTtii la 
gutturale aïn du mot Chanaan en hébreu. Il faudrait aussi supposer, pour 
ridentifîcation, le n changé en m. De plus, une petite lacune est marquée par 
M. Budge,dans le. texte, après Kinaïm, qui peut ainsi avoir perdu une syllabe. 
Enfin et par-dessus tout, les Ghananéens n'écrivaient ni ne parlaient Tassy- 
rien, et, jusqu*à preuve positive du contraire, nous n'admettrons pas que le 
roi d'ti:gypte se soit adressé à eux dans cette langue, qui lui était pareillement 
étrangère. — Une lettre assyrienne, adressée aux princes chananéens, devrait 
venir d'ailleurs. 
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ments nombreux, souvent très compliqués, à ne s'en tenir^ 
qu'à leur forme la plus simple, le cursif ninivite ; il avait 
à en apprendre les valeurs multiples, idéograpliiques et 
syllabiques, ainsi que les valeurs idéographiques des com- 
binaisons infinies formées de deux ou trois caractères, 
valeurs qui ne se dégagent pas toujours clairement des 
composants. Cela suppose, bien dix ans de lecture et 
d'exercice graphique. Cependant nous n'en conclurons pas ; 
qu'un Etat comme l'Egypte n'a p£ts eu de scribes natio- 
naux pour le cunéiforme. 

D'un autre côté, nous nous garderons d'exagérer la 
portée de certains indices. Qu'une main ait écrit en égyp- 
tien sur plusieurs tablettes le mot lu, cela constate la 
lecture officielle des dépêches. Mais qui avait lu i Que, sur 
une autre tablette, une main également égyptienne ait 
séparé les mots par des points noirs ou rouges ; j'y vois les 
tâtonnements d'un homme encore peu avancé dans la 
connaissance de l'écriture cunéiforme. Mais conclure de 
là à l'existence de scribes pour l'assyrien, la logique ne le 
permet pas. Elle permet encore moins d'en inférer l'adop- 
tion de l'assyrien comme langue diplomatique dans l'ancien 
monde oriental. Il est regrettable que ces sortes d'idées, 
nées du premier enthousiasme des découvertes, ftissent 
d'ordinaire leur chemin si aisément. Propagées par des 
vulgarisateurs qui cherchent à émerveiller des lecteurs 
dépourvus de critique, elles s'emparent aussitôt do l'opi- 
nion et Pégarent quelquefois pour de longues années. 

Si l'Egypte, pour la raison donnée plus haut, doit avoir 
eu ses propres scribes et ses propres interprètes pour 
l'assyrien, pareil luxe était-il possible dans les petites 
principautés syriennes? On compare, au point de vue dô 
l'usage international, l'assyrien à l'araméen, langue offi — 
cielle du gouvernement persan pour les contrées situées f^ 
l'ouest de l'Euphrate; mais l'araméen, qui s'exprimait daMS 
un alphabet composé d'une vingtaine de lettres, ne peu.^ 
être mis en comparaison, pour l'usage écrit, avec l'assy^- 
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nen, lié à un système graphique mille fois plus com- 
pliqué (i). 

Nous ne refuserons pas néanmoins d'admettre le fait, 
^îl ressort avec certitude des textes de Tell el-Amarna, 
paand on les aura publiés et soigneusement étudiés. Pour 
^moment, tout ce que nous pouvons. accorder, c'est que 
chefs étrangers qui servaient d'intermédiaires entre le 
\ d'Egypte et ses sujets syriens ont pu prêter leurs 
ribes aux princes ou aux Etats locaux pour la corres- 
ndance avec le suzerain, dont la chancellerie, dans 
ypothèse, était fournie d'interprètes pour l'assyrien, à 
moins que les porteurs de dépêches ne fussent accompa- 
gnés d'interprètes, comme dans le cas cité plus haut, ou 
D'en remplissent eux-mêmes les fonctions. 

Les faits positifs ne manquent pas pour prouver que les 
rois de Mittanni et d'Alasiya, et en général les correspon- 
dants des Aménophis qui se servent de l'assyrien écrivent 
dans leur propre langue et non dans un idiome d'emprunt. 
L'écriture de leurs documents offre, comme on l'a vu, 
un mélange des formes de Babylone et de Nînive, et cela, 
je l'avoue, conviendrait assez à des scribes étrangers qui 
se seraient exercés sur des modèles demandés aux deux 
, pays; mais elle présente aussi des formes propres, qu'on 
[ n'a point rencontrées dans la foule de documents de même 
! langue exhumés des bords du Tigre et de l'Euphrate, 
: depuis Ninive et l'istlmie de Babylonie jusque dans le voi- 
' sinage du Schatt-el-Arab. Et ces nuances graphiques ne 
doivent pas s'attribuer à l'inhabileté des scribes, puisqu'on 
les rencontre dans des textes parfaitement tracés ; elles ne 
sont pas davantage le résultat de caprices individuels, puis- 
^u elles proviennent de mains très diverses. Ce sont des 

^y Cf. NOldeke, Die semitischen Spracherij pp. 28, 29. M. Nôldeke incline à 
^oiTe que les Perses ont adopté Taraméen comme lan^e officielle jusqu'en 
/%ypte, et cela à cause des complications de récriture égyptienne, tant il 
^Porte de considérer Télément graphique dans le choix d'une langue inter- 
^^^Xiale. 



— 20 — 

types fixes, consacrés par l'usage d'un pays qui, n'étant 
la Babylonie ni l'Assyrie, doit se chercher dans la M^ 
potamie occidentale, ce qui nous ramène vers le Mittai 
et l'Alasiya. Or, un développement propre et original 
l'écriture cunéiforme dans ces cantons se conçoit à pei] 
si on n'y parlait point l'assyrien. Alors, en effet, les scril 
de la Mésopotamie occidentale, maniant une langue et 
gère dans une écriture d'une complication infinie, devaii 
sans cesse aUer à l'école de leurs confrères assyro-baby^ 
Ioniens et se trouvaient condamnés à reproduire sei 
ment leurs formés. 

On n'échapperait pas à la difficulté par la suppositi< 
de scribes assyro-babyloniens, secrétaires des rois 
Mittanni et des pays voisins, pour les rapports internatkhj 
naux ; car ces scribes auraient employé leurs types tradir| 
tionnels. Ils fussent aussi restés fidèles à leurs habitudes 
langage. Or, dans les lettres de Tusratta et du roi d'Alasi] 
publiées par M. Budge, je remarque un détail qui dénol 
un parler spécial. La conjonction u s'y trouve emplo; 
à profusion, à peu près comme son correspondant o 
les textes hébreux, usage dont je ne pense pas que lai 
monuments de Ninivc et do Babylone offrent jamais pareil' 
exemple. 

Les rois de Mittanni et d'Alasiya trahissent encore' 
leurs affinités assyriennes d'un autre côté. Ils adorent les 
dieux assyriens Nirgal et Istar. U ne faut pas voir dans 
Istar quelque déesse des pays d'Aram identifiée par les 
scribes, à cause d'analogies, avec l'Istar assyrienne. Tus- 
ratta vénère l'Istar de Ninive, dont il envoie ou fait 
envoyer la statue au roi d'Egypte : « Istar de Nina, la 
maîtresse des vastes (?) terres, qu'elle parte, qu'elle 
demeure au pays d'Egypte que j'aime. .. . Je l'envoie, elle 
part (i). ^ 

A ces considérations, on objectera que le domaine de la 

(1) Budge, n« 78. 
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langue, aussi bien que du peuple assyrien, se terminait avec 
la Babylonie à l'ouest. On parle souvent dans cette hypo- 
thèse, mais qu'en sait-on? L'usage exclusif de l'araméen 
dans la Mésopotamie occidentale est constaté pour une 
époque relativement récente. Mais au ix® siècle avant 
notre ère, sur les rives du Khabur, dans la Mésopotamie 
centrale, deux princes indigènes, vassaux d'Assurnatsirpal, 
portent des noms assyriens, Salman-khaman-ilâni, Ilu- 
raman{i)', et le roi de Sukhu, pays qui s'étendait au 
bord de l'Euphrate, au moins jusqu'au Balikh, et confinait 
ainsi au Mittanni, figure sur l'obélisque de Nimrud, au- 
dessus du quatrième registre de bas-reliefs, sous le nom 
babylonien de Marduk-habal-iddin, Nous avons signalé 
le dernier fait avant la découverte des tablettes assyriennes 
de Tell el-Amarna (2). 

Plusieurs noms assyriens se rencontrent parmi les offi- 
ciers auteurs des dépêches. Les noms Arad-lstar et 
d*autres qui ont pour premier composant Arad, ainsi 
qu^Abi'Sarri, Supi-ardata, Sipti-Ramanu^ enfin un nom à 
moitié effacé qui commence par le vocable divin Dagan 
portent une empreinte assyrienne authentique. Nous 
négligeons des noms renfermant Ramanu ou Addu, mais 
qui ne sont pas évidemment assyriens pour le reste, bien 
qu'ils n'y répugnent pas et qu'ils aient môme beaucoup de 
chances de l'être, se trouvant dans le voisinage des précé- 
dents. La raison en est queRamanu oixAddti se rencontre 
aussi dans des noms araméens, comme celui de ^amaw-/c?n, 
roi de Damas, dans les annales de SalmanasarllI d'Assyrie. 
Parmi les autres signataires de lettres, on trouve fort peu 
de noms qui, soit par la forme, soit par les éléments radi- 
caux, répugnent à l'assyrien. Ils se ramènent au contraire 
presque tous à des types assyriens connus. 11 est bien 



(1) Âssiirnatsirpal, I, 78. 

(2) Voir notre premier article sur UAsie occidentale dans les inscriptions 
assyriennes, au tome XVI de cette revue, pp. 502, 503, ou le tirage à part 
pp. 14, 15. 

2 
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entendu qu'au point de vue actuel on considère avant 
tout les signataires de correspondances, et qu'on laisse 
de côté les Syriens, Phéniciens ou Egyptiens dont les 
noms se rencontreraient dans les lettres. La mention d'un 
Russe dans une lettre française n empêche pas l'auteur de 
la lettre d'être Français. Des éclaircissements si simples 
sont nécessaires pour plusieurs critiques. 

Les dépêches dont nous parlons offrent les mêmes par- 
ticularités graphiques que celles de Tusratta, lequel semble 
s'occuper aussi des affaires de Syrie pour le compte du 
roi d'Egypte et le renseigner sur ce qui se passe dans 
cette contrée (i). Ainsi les auteurs de la correspondance 
découverte à Tell cl-Amarna semblent tous venir du Mit- 
tanni ou d'autres cantons de langue assyrienne situés 
dans le voisinage, comme l'Alasiya. Plusieui'S passages de 
leurs lettres accusent une rivalité entre eux et leurs voi- 
sins les Khétâs ou Khattis ; une lettre demande un secours 
pressé contre une attaque de ces derniers (2). Dès lors 
tout s explique en dehors de l'hypothèse d'une langue 
diplomatique commune, qui n'aurait pu être imposée que 
par l'Egypte, un pays qui ne la comprenait point. Il est 
beaucoup plus naturel de penser, après les considérations 
que nous venons de développer, que les rois d'Egypte, déjà 
entravés dans leurs progrès en Asie par les Khétas, qui 
causèrent tant de difficultés à la dix-neuvième^ dynastie, 
avaient voulu s'attacher par des alliances matrimoniales 
et des avantages commerciaux, et associer aux bénéfices 
de leurs conquêtes, un peuple capable de leur nuire gran- 
dement, si le désespoir le poussait à s'unir avec leurs 
nouveaux ennemis. Les chefs de ce peuple gardaient la 
Syrie pour le Pharaon et correspondaient avec lui dans 
leur propre langue. 



(1) Voir Eb. Schrader, les remarques ajoutées à la notice d'Ad. Erman, 
n«5. 

(2) D'après M. Lelimann. 
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De la sorte, les monuments de Tell el-Amarna nous 
remettraient sous les yeux une phase encore ignorée de 
la domination égyptienne en Asie. 

Après la grande victoire remportée sur les confédérés 
syriens par Thotmès P', de la dix-?huitième dynastie, 
prédécesseur éloigné de nos deux Aménophis, on voit les 
Pharaons constamment occupés à remettre sous le joug 
les mêmes populations. Cela tient à la conduite suivie en 
ce temps-là par les rois d'Egypte à l'égard des peuples 
vaincus. Les conquérants regagnaient la vallée du Nil 
après leur triomphe, sans laisser derrière eux ni gouver- 
neurs, ni garnisons pour tenir leurs sujets en respect. A 
moins de circonstances particulières comme une résis- 
tance trop opiniâtre, les chefs locaux, très nombreux sur- 
tout en Palestine, gardaient leur indépendance. 11 leur 
était loisible de se quereller ou de s'unir entre eux, à la 
condition de reconnaître la suzeraineté du roi d'Egypte et 
de lui payer le tribut annuel. Rien ne s'opposait non plus à 
ce qu'ils conspirassent contre leur maître. C'est beaucoup 
plus tard que Ton voit, dans les monuments égyptiens pro- 
prement dits, Séti P^ et Ramsès 11, de la dix-neuvième 
dynastie, remédier à ce manque d'organisation, instituer 
des gouverneurs et placer des garnisons en Syrie (i). Les 
textes cunéifornv?s de Tell el-Amarna se rapportent à une 
époque intermédiaire, où des tribus alliées plutôt que sub- 
juguées aidaient les Pharaons à maintenir un état de 
choses dont elles partageaient les profits. 

Ainsi, des officiers de langue assyrienne au service du 
roi d'Egypte surveillent les peuples vaincus. Ils font par- 
venir au monarque les produits naturels ou industriels des 
régions qu'ils occupent. Ils lui rendent compte de leur 
situation ; Us lui demandent du secours en cas de détresse. 
Ils sollicitent parfois aussi quelque faveur de leur 



(1) Voir Alfred Wiedmann, Oesehichte der achtzehtUen egyptischen Dynas- 
iU, pp. 21, 39. 
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maître ; ce dernier détail d'après M. Budge. Ils fonction- 
nent en Syrie et en Palestine ; du moins, parmi les noms 
de villes qui figurent dans leure dépêches, tous ceux qu'on 
a Identifiés avec certitude ou seulement avec vraisem- 
blance nous ramènent vers l'Asie. C'est Tunep, connu par 
les monuments égyptiens, puis Semara, Byhlos, Tyr. 
Sidon, Akka (Acre), Ascalon. Aïalon, etc. Voilà tout ce 
que l'on sait pour le moment. 

Aucun assyriologue, je crois, ne suivra M. Sayce ( i), qui, 
dans une des lettres de la collection Bouriant. trnuve sans 
hésiter le Soudan, exprimé par le mot sutiiini, bien qu'à 
en juger par sa propre transcription, rien n'indique que 
sutinni soit même un terme géographique (2). Ici encore, 
M. Sayce. mal engagé, ne s'arrête point dans la voie des' 
fausses déductions. II part de l'idée que l'assyrien, à 
l'époque de la dix-huîtième dynastie, était la langue delà 
diplomatie et de la science dans l'Orient civilisé, qu'elle 
avait tellement prévalu à la cour des Pharaons, que ceux- 
ci faisaient tenir leurs comptes on assyrien (3). que des 
officiers, égyptiens de naissance et d'éducation, dictaient 



[1) Dans la notice indiquée, pp. 49S, 499. 

(9) Ilestclnlrqu'onaétèmisBur lame de la découverte par l'assnnance 
de Sutinni, prononcez Shuliniii, el de Soudan. Il fallait ae rappeler que ce 
dernier eat arabe et n'Ëlait probablement pas en Usage quinze siècles avant 
notre ère. Soudan signifie le pai/s des Noirs. L'assyriolt^ue anglais tire 
Shuiinni de l'assjrien skûtu, sud, ce qui confirme rail l'identification ! 

(3) M. Sayce, par exemple, dans les fragments de ta tablette rangée dans 
sa notice sous le n°Xnr, pp. 51fl-525, Toit un inventaire d'objets appartenant 
an roi d'Egypte et déposés à Khoutnaton. La chose serait très évidente, bien 
que le texte n'aîl été ni lu, ni interprété en une foule d'endroits, de l'aveu de 
celui qui parle ainsi. On a sous les jeux une pure nomenclature, sans indica- 
tion spéciale. Les mots du texte que M. Sayce ne comprend pas seraient, à 
l'en croite, pres([ue tous étrangers a l'assyrien et prob^leraent empruntés à 
l'Egypte. Pourquoi? A cause de l'idée li priori que s'est faite M. Sayce de 
l'usage de l'assyrien en lîgypte, îiammi et kûfii, dit-il, sont cerlaineintnt 
étrangers k l'assyrien. Hais pourquoi itamna et Mpi, mots non interprétés, 
seraienl-ils raolns assyriens c]ue namra et ntlii' f Personne au monde ne 
peut dire il première vue que niifnaaetjfeii^i répugnent à l'idiome d'Assur. 
Les aasyriologues cnmmenceol à protester contre ces affirmations sans fon- 
dement, et \h ont raison ; car, sans cela, on croirait au compérage. Voir 
Halévy, i-n religion des anticns Bnbylaniena et son plm récent hiatoriett. 



^ 
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leurs rapports au roi dans la même langue (i). Il inter- 
prète les textes de la collection Bouriant sous l'influence 
de cette idée préconçue, et il y trouve un grand avantage. 
Comme les officiers dont il s'agit, ainsi que leurs scribes, 
comprennent mal l'idiome étranger qu'ils s'obstinent à 
employer, le savant anglais, sûr de son assyrien, se per- 
met de modifier leurs lettres comme bon lui semble. Un 
pareil procédé, qu'on n'appliquerait pas sans encourir les 
rigueurs de la critique à des textes grecs ou latins, pro- 
duit naturellement de brillants résultats (2). Les décou- 
vertes sont encore facilitées par les nombreuses lacunes 
des textes sur lesquels M. Sayce a opéré. Cest à côté 
F d'une lacune qu'il a découvert le Soudan ; c'est dans un 
! contexte du même genre qu'il trouve le mot ipri, qu'il est 
i tenté de traduire par Hébretix. Mais il fera bien de repous- 
ser la tentation, car on verra plus loin que le sens proba- 
ble du mot ip'i dans le passage est tout simplement pous- 
^^e, et que, dans tous les cas, ipri n'est pas un nom de 
peuple. Nous conseillons aussi au brillant écrivain de 

jf' ^^yce, dans la Revue de l'histoire des religions, t. XVII, pp. 169-218;, 
C- oezoid, The Woman' s Languageof Ancient Chaldaa.dajisles FROCJtEDntas 
^f THK Soc. OF BiBL. Arch., 1888, pp. 16, 17- Sur les découvertes égyptolo- 
g'^ûes de M. Sayce, voir dans les mêmes Proceedinos, 1888, pp. 18-21, P. Le 
'^age Henouf, Pronominal Forms in Egyptian. Nous conseillons de jeter aussi 
^^coup d'œil sur Tarticle publié par nous dans le Muséon, en novembre 
^^; ZJ exactitude et la critique en histoire diaprés un assyriologue^ réponse 
*«. Sa.;yce (publié à part, Paris, Leroux). 

'*) Vcirlanote suivante. 

\% EIo voici la preuve. Dans une des pièces de la collection Bouriant, il est 
pané <l."*nn Milki, fils de Marratim ; les deux noms sont accompagnés du 
J'gne aphone qui indique les noms de personnes. Pour celui qui a écrit la 
»wre, JiSarratim est un nom d^homme. Là-dessus, M. Sayce se livre aux 
consiciérations suivantes : 

^'^ «cribe a évidemment mal compris Fexpression sémitique : le roi, fils du 
^y<<ie« maraist c'est-à-dire habitant du pays des marais, et a fait de Milki 
(fMlechJ xm nom propre, et de Marratim un nom de personne. Gomme Mar- 
P^ia^i ^® nom des marais à rembouchure de TEuphrate, était familier à tout 

... y^*^ûien, il semblerait que le scribe doit avoir été égyptien. Les noms de 
^ C[ui suivent montrent dans les marais en question les dunes sablon- 

^ ^e la côte des Philistins. , 

voîl|ii;iQ homme métamorphosé en marais. M. Sayce a opéré de la même 
'HOU sup des textes de toute langue. 
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réfléchir sur son interprétation de certain mot mas^i' (à pro- 
noncer 7nashi), qu'il identifie pour le sens fondamental, 
dans un passage inintelligible jusqu'ici, avec le nom de 
Mosé (Moshé), Moïse. 

Je crains bien qu'un autre assyriologuc ne se trompe 
également quand il se figure un flot toujours croissant 
d'immigrants mésopotamiens pénétrant en Egypte à la 
suite de la princesse de Mittanni, femme d'Aménophis III; 
tous ces Sémites, très habiles en affaires, s'enrichissant 
dans la vallée du Nil; puis, à la cour de Thèbes ou de 
Khoutnaton, les scribes officiels adoptant les mots et les 
tournures de la reine, dont le parler égjrptien se ressentit 
longtemps, à ce qu'il paraît, de son origine étrangère. 
Ainsi s'expliquerait le grand nombre de mots sémitiques 
dan s le Récit des deux frères, le Voyage d'un Égyptien ^ etc. .i 
Ce courant extraordinaire de Sémites vers l'Egypte, à en 
croire M. Budgo, doit avoir duré un siècle. Mais je doute 
que les tablettes de Tell el-Amarna fournissent de nou- 
veaux éclaircissements sur ce point. L'infiltration de l'élé- 
ment sémitique dans l'idiome égyptien s'expliquera 
* toujours mieux par le voisinage des Chananéens, prin- 
cipalement des Phéniciens et des Arabes, qui affluent dans 
la vallée du Nil par le nord et l'est, à toutes les époques 
de l'histoire ancienne. 

Sans aller jusqu'à ces excès, on reconnaît volontiers que 
les textes cunéiformes de Tell el-Amarna, par leur nature 
même, surpassent en importance la plupart des autres 
monuments de l'ancien monde oriental. Il suffit d'un peu 
de réflexion pour s'en convaincre. 

L'histoire extérieure de l'Egypte et des vieilles monar- 
chies mésopotamiennes repose presque tout entière sur 
les fastes des rois indigènes, sources des plus insipides et 
des moins dignes de confiance. Si les Pharaons copiaient 
et s'attribuaient sans scrupule les annales de leurs prédé- 
cesseurs ; s'ils effaçaient, pour y substituer le leur, les 
noms de ces derniers des inscriptions gravées sur les 
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murs des temples ou sur des stèles exposées aux regards 
de tous, ont-ils été sincères dans leurs propres récits, uni- 
quement destinés à satisfaire leur orgueil et à les recom- 
mander à la postérité? On accordera encore moins de 
crédit aux chroniques égyptiennes qui en découlent. Il 
résulte de là une grave difficulté pour l'histoire derÉgypte. 
Tout travail sur ce sujet doit reposer sur un examen 
raisonné des sources, œuvre naguère encore assez peu 
avancée, si j'en crois M. Alfred Wiedmann, un juge com- 
pétent. Tout en consultant les sources, on raconte 
rhistoire d'Egypte telle que les prêtres égyptiens de la 
basse époque la concevaient ou que certains rois l'avaient 
arrangée, mais non pas dans la vérité des faits (i). 

Chez les Assvriens, les annales des rois étaient tracées 
sur des prismes d'argile que l'on déposait dans les fonde- 
ments des édifices, et la fraude trouvait moins à s'exercer, 
parce que dans ces monuments, que nous possédons en 
grand nombre, les substitutions sont impossibles. Une 
fois cuite ou simplement séchée au soleil, l'argile n'était 
plus susceptible de recevoir des caractères se rangeant dans 
le tracé primitif. Mais les fostes d'Assur sont entachés du 
même vice originel que les monuments authentiques d(:s rois 
d'Egypte. Ils sont toujours suspects d'omission et d'exagé- 
ration (2j. Ces panégyriques personnels n'ont rien de 
conunun avec nos tablettes, lettres d'aiïaires dans lesquel- 
les les situations se révéleront sous des couleurs plus 
réelles. Tel est aussi le caractère des lettres assyriennes 
proprement dites; mais celles-ci, à en juger par ce que 
l'on en peut lire actuellement, sont courtes, d'un assez 
maigre contenu, et viennent de personnages moins inté- 
ressants. Les lettres de Tell el-Amarna, si peu que nous 



(1) Sur la nature et la valeur des documents historiques de TKgypte 
ancienne, voir les judicieuses considérations de M. Alfred Wiedmann, 
Oeachichte uEgyptens t>an Psammetich I. bis axif Alexander den GrosseUf 1880, 
pp. 2-74. 

(2) Voir notre travail sur les Inscriptions historiques de Ninive, pp. 80, 81. 
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en connaissions, nous ont déjà découvert des faits impor- 
tants, comme on la vu précédemment, et comme on le 
verra mieux encore par l'examen spécial des pièces dont 
le texte se trouve dès maintenant sous nos yeux. Il ne faut 
pas cependant se laisser aller à de trop belles espérances. 
Jusqu'ici les textes cunéiformes ont toujours plus promis 
que donné, tant à cause de leur maigre contenu que de 
l'impuissance de l'assyriologie. 



II 



EXAMEN SPÉCIAL DES TEXTES PUBLIÉS. 

1. Lettres des officiers du 7'oi d' Egypte. 

Les lettres des officiers de Syrie au roi d'Egypte com- 
mencent d'ordinaire par une formule cérémonieuse très 
développée. M. Budge en a donné, en caractères cunéi- 
formes, avec transcription en types latins, un spécimen 
dont voici la traduction : 

- Au roi mon maître, mon dieu (i), mon soleil, pour 
infonnation (2), en ces termes : Rib-Ramanu, ton servi- 
teur, ta poussière (la poussière de) tes pieds, aux pieds 
du roi mon maître, mon dieu, mon soleil, je me pros- 
terne (3) sept fois sept fois (4). ?» 

Ce début offre plus de recherche d'humilité que celui 
des lettres adressées aux rois de Ninive qu'on a décou- 



(1) LiUéralement me» diVux. Mais que signifie le pluriel ? 

(2) Nous lisons en deux mots A*/ tlhimn, et non ki-hi-ma^ groupe auquel 
on ne trouve pas de sens. 

(3) Je me prosterne, en assyrien am-gut, lecture justifiée par la variant^ 
am-qu-ut, dans la lettre cotée !23 par M. Bud^e. Notre traduction se base su^ 
celle de la forme shaphel tishumqit du même verbe maqatu, si fréquent^ 
dans les annales de Ninive, dans l'expression ina knkici ushamqit, rabattis, j* 
fis tomber (les ennemis) jxir le^ armes. Jq ne suis pas aussi sûr du sens d^ 
prostration pour Tidéogramme qui suit le second chiffre Vil. 

(4) Ce début est celui du n» 19 de M. Budge. 
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vertes en Assyrie, et qui n'offirent pas ce titre de roi, dieu et 
soleil, emprunté sans doute au style égyptien. Dans les 
lignes citées, M. Budge donne au mot ^jpn son sens ordi- 
naire de pousnère, et l'interprétation convient au texte. 
Si le mot ne signifie pas poussière, il n'y a pas à démon- 
trer quil signifie encore moins A^ir^ traduction qui tente 
M.Sayce dans un passage parallèle (i). 

M. Budge a publié en entier une petite lettre, envoyée 

par un chef qui opère au bord du fleuve, expression propre 

à désigner avant tout TEuphrate et qui nous ramène, pour 

le lieu de provenance de la lettre, à la Mésopotamie et à 

la région du Mittanni. 

«* Au roi mon maître, pour information (2), en ces 
termes : L'homme de la ville de Dubu (3), ton serviteur, 
aux pieds du roi mon maître, du soleil lùbi-ma (?J , sept 
fois en (sa) présence, sept prostrations (chaque fois), je me 
prosterne. Tu as envoyé (un message) au fleuve (4), vers 
les hommes des quatre X, et maintenant moi je suis en 
marche, ainsi que mes hommes et mes chars, à la rencontre 
des soldats du roi, jusqu'au lieu où tu iras (5). » 

Le prince ou chef qui envoie sa réponse fait sans doute 
partie des gens des quatre X. Le roi d'Egypte semble 
avoir appelé ses vassaux mésopoiamiens sous les armes 
lors d'une expédition en Syrie. 

Ici s'arrêtent nos renseignements sur les lettres de la 
première catégorie. Je laisse de côté, pour le détail, les 
tablettes de la collection Bouriant, parce qu'on ne les a 
pas publiées jusqu'à présent dans le texte cunéiforme, mais 
seulement en caractères latins, et que, de l'avis de tous les 



(1) Voir sa notice, p. 403. 

(3) Ici encore nous lisons ki dhi-mà et non ki-hi-ma, 

(3) Ou Gubhu, M.Budge lit Ish-du-hu ou Ish-gub-bu ; mais le premier carac- 
tère, qQ*il lit iah, est certainement Tidéogramme de alu, ville, dans les extraits 
dn n^ 25 de sa notice. 

(4) Je lis en deux mots a-iui na-ar, 

(5) Voir le texte avec la transcription en caractères latins, modifiée dans 
les trois notes précédentes, pages 564 et 565 de la notice de M. Budge. 



assyriologues, on risque trop a s^iyfQ j^g transcriptions 
qui précisent la lecture des Caractères polyphones des 
originaux. Je passe donc aux lettres royales, et en 
premier lieu à celle de Tusratta, roi de Mittanni, la plus 
curieuse au point de vue historique (i). 

2. Lettre de Tusratta à Aménophis III. 

Tusratta (plus exactement Tushratta) commence par 
une sorte d'adresse faisant corps avec le texte môme de la 
lettre : 

« Lettre au roi de Mitsri (Egypte), mon frère, mon 
gendre, qui m'aime et que j'aime, pour information (2), 
ainsi ». 

Viennent ensuite les bons souhaits en usage dans les 
lettres assyriennes. La formule prend ici un développe- 
ment extraordinaire : 

« Tusratta, grand roi, ton beau-père qui t'aime, roi de 
Mittanni, ton.frère : pour moi je jouis du salut (3). Salut 
à toi ! — A ta maison, à ma sœur, à la troupe (?) de tes 
femmes, à tes enfants, à tes chars, à tes chevaux, à tes 
officiers, à ton pays, et à ton X, salut, abondamment, 
abondamment (4). >» 

Le roi de Mittanni rappelle alors les relations amicales 
des rois d'Egypte avec ses ancêtres, d'où il résulterait que 
la politique égyptienne s'appuyait depuis quelque temps 
déjà sur les princes de la Mésopotamie occidentale : 

« Tes pères aussi ont été en grande amitié avec mes 
pères. Toi donc renouvelle (cette amitié). Tu as été en 
amitié avec mon père grandement, grandement. Mainte- 

(1) Le texte cunéiforme de la lettre a été donné, avec transcription en 
caractères latins et résumé du contenu, par M. Budge, pp. 557-561. 

(2) Toujours kidhi-ma, non ki-bi-ma. 

(3) Faut-il traduire salut à moi dans le sens optatif, bien que Tusratta 
omette la particule là qui est d'usage constant en assyrien dans les souhaits ? 

(4) Recto, 1. 1-8. 
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nant toi et moi nous nous aimerons. Tu m'établiras en for- 
tune au-dessus de mon père (i). Que les dieux fassent 
prospère)^ notre amitié ; que le dieu Raman (ou Addu), 
mon maître, et le dieu Asunum la consolident pour 
toujours (2). y* 

Voici quel serait, d'après M. Budge, le contenu des 
lignes qui suivent immédiatement dans la lettre. Tusratta 
dirait que Manî, le petit-fils de son frère, de son frère au 
sens propre, lui a exprimé le désir d'épouser une fille 
d'Aménophis, et il appuie sa demande. Il envoie Giliya, 
son petit-fils à lui, porteur de la lettre. Il espère que 
Giliya reviendra avec une décision favorable d'Aménophis 
concernant le mariage projeté. 

Je comprends tout différemment ce passage, auquel est 
attachée l'interprétation générale du document. Si je ne 
me trompe, Tusratta par mon frère désigne le roi d'Egypte 
à la troisième personne, comme il le foit certainement plus 
loin (3), au jugement de M. Budge lui-même, et comme 
le font aussi les rois de Babylone et d'Alasiya dans leurs 
lettres à Aménophis. De plus, l'idéogramme complexe que 
M. Budge trçiàmi petit-fils j bien qu'il puisse avoir ce sens, 
en a plusieurs autres (4). D'après le contexte, il doit 
signifier ici messager, ambassadeur. 

Dans les lignes dont il s'agit, Tusratta rappelle au roi 
d'Egypte la joie que lui causa le mariage de sa fille avec 
un prince si puissant. Il n'est pas question d'autre mariage 
dans la lettre. 

« Lorsque mon frère m'eut envoyé son messager avec 
ces mots : «• Mon frère, donne-moi ta fille pour fennne. 



(1) Ushu, correspondant de l'hébreu yeshah, bonheur, prospérité. 

(2) Recto, 1. 9-16. — Dans la version de ce passage comme dans la suite» 
je souligne les mots que je ne puis rendre d'une manière assez précise, et dont 
le sens, inconnu d'ailleurs, repose uniquement sur le contexte actuel. 

(3) Verso, 1. 29. 

(4) M. Brûnnow, dans sa liste des idéogrammes, n"** 4101-illl, cite onze 
lectures différentes de ce groupe. Une seule exprime avec certitude Tidée de 
fils ; plusieurs ont un sens différent, très connu. 
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fais-la maîtresse de TÉgypte, » (alors) le dieu Ramàn 

fit (i) de mon frère. Jamais je ne me le serais dit 

auparavant. Conformément au désir de mon frère, je la 
remisàMsLnl. Il la vit et (2), et la conduisit heureu- 
sement au pays de mon frère. Puisse la déesse Istar et le 
dieu Asunum la rendre heureuse, suivant le cœur de moi 
frère (3). 

Immédiatement après, Tusratta exprime la joie qii*î 
éprouva au retour de Giliya son messager, qui semW 
avoir accompagné la princesse de Mitianni en Egypte 

« Giliya, mon messager, m'a rapporté la parole de moi 
frère, comme il l'a entendue, et cela me plut fort. Je m- 
suis grandement et fortement réjoui, disant : Me voil 
élevé à cette fortune ! Qu'entre nous, nous nous aimion 
mutuellement ! Maintenant, par le moyen de ces commuai 
cations, puissions-nous nous aimer toujours (4). ;, 

Vers la fin de la lettre, on voit que Giliya est renvoy 
en Egypte. Le passage qui suit immédiatement les dei 
nières lignes citées me semble se rapporter mieux à 1 
seconde ambassade qu'à la première. Dans tous les cas 
l'intérêt qui s'attache au fond reste le même. 

« Lorsque j'envoyai (le messager) à mon frère, je parU 
ainsi : Moi et mon frère puissions-nous nous aime 

beaucoup et vivement. Entre nous Et à mon frèi 

j'ai dit : Que mon frère m'accorde à mon tour l'amitié plu 
qu'à mon père. Et à mon frère, je demande beaucou 
d'or ; que mon frère m'en accorde et m'en envoie plu 
qu'à mon père. A mon père tu as envoyé beaucoup d'oi 
Tu lui as envoyé de grands lingots (?) d'or, de grands - 
d'or ; tu lui as envoyé des briques d'or (5), comme o 
en fait de bronze. 



(1) Mots non traduits. 

(2) Item. 

(3) Recto, 17-24. 
(4t) Recto, 25-29. 

(5) Exprimé par le même idéogramme que libittu, brique. 
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»... (i). J'envoie Giliya à mon frère, et je demande de 
Ter à mon frère (2), en ces termes : Moi, que mon frère 
m'envoie à mon tour de l'or plus qu'à mon père ; qu'il 
m'envoie beaucoup d'or non affiné , que mon frère 
m'en envoie dans mon pays plus qu'à mon père. Mainte- 
nant je dis à mon frère : L'objet X (3) que Vaba de mon 
père a fabriqué, je l'ai fait resplendir (4) comme kini (?)\ 
j'en ai fait des ustensiles pour toi. Et maintenant je dis : 
L'or que mon frère m'envoie, qu'il l'envoie pour des (en 
échange de) tirkhati (5). Si mon frère m'envoie de l'or, 
je dis : je suis affineur (?), et toi tu n'es pas affineur (6). 
J'affinerai l'or, et quand je l'aurai affiné {j), je me réjoui- 
rai beaucoup, et de tout ce que mon frère m'aura envoyé, 
je me réjouirai beaucoup. Maintenant, cela étant, j'envoie 
(un messager) à mon frère. Que mon frère m'établisse en 
faveur plus que mon père. Je demande de l'or à mon frère, 
et l'or que (le messager) demandera à mon frère pas- 
sera, suivant son désir, par deux opérations : d'abord (il 
sera réduit) en karashki (masse épurée), deuxièmement (il ^ *• ' ' '"- ' ./♦-•■• * i - 
sera façonné) en th^khati (8)?S» jj, .' ''-^ » - ^ ^ ' '^ 



I 



(I) Mot non traduit. 

{^) Mots suppléés pour combler une lacune. 

(3) L'objet X est exprimé par haroèfi.», à compléter probablement en 
karashki, mot qui semble désigner plus bas (verso, 1. 58) Tor affiné, mais non 
façonné. 

(4) a-ash-ni. avec une émission gutturale entre les deux, peut appartenir 
à la même racine que Tarabe hhasanj beau, ou Thébreu khoshen, un des orne- 
ments du grand-prêtre. 

(5) Tirkhati, associé à pashahuru, table, chez Strassmaier, lexique, 
n** 896^ désigne un ustensile ou un meuble. 

(6) Si tant est que le mishmu signifie affineur ou orfèvre, Tusratla veut 
dire que le façonnage des métaux est plutôt le fait de ses compatriotes que 
des Egyptiens, et non pas que cet art soit absolument inconnu en Kgypte. 

(7) Littéralement: je le disposerai suivant sa forme, et quand je l'aurai dis- 
posé suivant sa forme. 

(8) Recto, 30-42, et verso, 1-16 — Ligne 34, je lis ma-a-at-ta (= beaucoup), 
en un mot, non ma-a at-ta (= et toi), en deux mots ; ligne 38, je supplée la 
lacune en ash-shu et non en an-ni, conformément au contexte. — D'après 
M. Budge, Tusratta. 1. 34-38, parle d'or qu'Aménophis réclame de son père à 
IniTosratta; il dirait que Tor va lui être envoyé par son père, qu'il va 
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Ce passage, si nous ne l'avons pas trop mal compris, 
se résume ainsi : 

Tusrattii demande de l'or brut à Aménophîs pour le 
fondre et l'épurer au creuset, le façonner ensuite, et ren- 
voyer les objets fabriqués au roi d'Egypte, en se réservant 
sans doute une part convenue du métal comme salaire. H 
sera très heureux de servir ainsi le roi d'Egypte. 

L'or non affiné se dit en assyrien : or qui n'a pas le 
shijpar. Le mot signifie en général quelque chose de beau 
et d'éclatant. Je ne pense pas que shipar désigne la forme 
monétaire comme on l'a prétendu. 

Quelques détails sont à noter. Il semble que Tusratta 
personnifie hi population industrielle de son royaume, 
comme nous avons vu des monarques assyriens s'appro- 
prier Tagriculture de leur pays, et dire : je plantai^ là où 
il est manifeste que ce sont leurs sujets qui ont planté (i). 
Ce trait, s'il se confirme, est de nature à modifier un peu 
l'idée que l'on se fait généralement des anciens rois d'Asie. 
Il semble aussi que Tart étranger ait été mis à contribu- 
tion par les Pharaons. Le fait tendrait à embrouiller 
l'étude do l'art égyptien. Devant un ouvrage exhumé des 
ruines d'Egypte, il fondrait plus que jamais se demander 
s'il appartient à Tindustrie locale. 

Tusratta fait suivre ses propositions d'instances si pres- 
santes, qu'il se donne à nos yeux l'air d'un mendiant impor- 
tun. On voit néanmoins qu'au fond il propose surtout im 
échange de produits auquel le roi d'Egypte trouvait aussi 
ses avantages. Le ton de la lettre, mélange de bassesse et 
d'assurance, se ressent de la position inférieure de Tus- 
ratta, bien qu'il s'app(^lle //ra^/rf m, et de ses relations de 
fomille ave(^ le roi d'Egypte. Sous ce rapport néanmoins, 



renvoyer ;iu roi J'Kirypte, et puis, 1. 39-42, que de fait son petit-fils GUiya 
apporte l'or en question. Au verso,!. 1-11, il parlerait de nouveau du mariage 
projeté de Manî avec une princesse égyptienne. 

(1) Voir, dans la livraison précédente. Les travaux hydrauliques en Bah^ 
loniej pp. 500, ôOl, ou le tirage à part, p. 53. 
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on doit se défier un peu de ses impressions. On ne com- 
prend pas assez l'assyrien pour se rendre bien compte de 
l'effet de certains tours ; on est encore trop astreint à 
la traduction mot à mot ; si Ton avait un sentiment plus 
vrai de cette langue, on emploierait dans les versions 
des équivalents moins littéraux et partant plus justes. 
Mais, dans l'état actuel des connaissances, s'éloigner do la 
litléralité, ce serait souvent tomber dans la fantaisie. 
Tusratta continue en ces termes : 
« Que mon frère me fasse apporter en très grande 
quantité de l'or affiné; qu'il me fasse apporter de l'or plus 
qu'à mon père. Dans le pays de mon frère, l'or abonde 
comme la poussière. Que les dieux le fassent prospérer 
(dans la suite), comme en ce moment où l'or abonde dans 
le pays de mon frère ; (à lui) prospérité plus (encore) que 

maintenant. Qu'il fournisse de l'or ( i) ^^ ^^^ "^^'^ ivitra 

me fasse apporter de l'or non affiné. Ce dont mon frère 
a besoin pour sa maison, qu'il le mai^e et Yejcplique{ï), 
et moi je disposerai tout conformément au désir de mon 
frère. Ce pays, mon pays, est à mon frère, et cette maison 
est celle de mon frère, (oui), la sienne (2). ^ 

Apres cela, Tusratta recommande Giliya, son ambas- 
sadeur, aux bonnes grâces d'Aménophis ; il conjure encore 
une fois les dieux de maintenir l'amitié qui l'unit au roi 
d'Egypte et qui doit être éternelle : " Nous nous aimerons 
comme à présent; puissions-nous nous aimer toujours 
comme à présent. « 11 énumère enfin les présents qu'il 
envoie à son puissant allié comme salutations ou yages 
de paiXf shubnani. Ce sont dos objets en or et en pierres 
précieuses, d'un grand poids, dont la nature précise ne se 
dégage pas suffisamment d'un texte encore obscur pour 
nous. Il y ajoute dix attelages, autant de chars de bois, 
et trente eunuques (3). Tusratta donne avec espoir de 

(1) Deux lignes non traduites. 

(2) Verso, 17-^. 

(3) Verso, 29-43. 
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retour. Il ne faut donc point juger de sa richesse et de sa 
munificence par la grandeur de ses présents. 

Nous espérons avoir saisi le sens général du document. 
Pour le détail, il est inutile de dire que notre traduction 
est incertaine en bien des points. La même observation 
doit s'appliquer à la pièce suivante. 



3. Lettre du roi d^Alasiya. 

Sans se donner comme Tusratta le titre de grand roif 
ni se prévaloir de liens de parenté avec Aménophis, le roi 
d'Alasiya écrit sur un ton moins obséquieux. Il ne se met 
pourtant pas sur le pied d'une parfaite égalité : il parle 
de son pays et des pays Am roi d'Egypte, le désignant ainsv 
comme le grand conquérant. Sa lettre roule à peu près 
exclusivement sur des échanges à effectuer sous le no: 
de sahdations oa gages pacifiques. L'expression d 
vœux au début est encore plus développée que dans 
lettre de Tusratta ; il y fait part égale pour lui et po 
son puissant correspondant. Ce commencement présen 
des lacunes très regrettables ; comme nous l'avons dé; 
dit, un éclat de la tablette a probablement emporté ! 
nom du roi d'Alasiya. Voici ces premières lignes : 

y> [Au] roi d'Egypte, mon frère le roi d'Alasiya 

frère à moi salut. Aux gens de ma maison, à 

femme, à mon fils, à mes grands officiers, à mes chevau] 
à mes chars, et dans mon pays, salut soit-il, abondac:::* 
ment. A ceux de ta maison, à tes femmes, à tes enfant 
à tes grands officiers, à tes chevaux, à tes chars, et dai 
tes pays, salut soit-il, abondamment (i). " 

Il aborde sans introduction l'objet de la lettre et 
l'ambassade qu'il envoie : 

a Mon frère, maintenant j'envoie mon messager av« 

(1) Recto, 1-8. 
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' Ion messager chez toi au pays de Mitsri. Maintenant que 
je t'envoie cinq X de bronze, c'est comme salutations que je 

te les envoie Comme il n'y a pas d'officine pour la pré- 

I paration [V) du bronze chez toi, ainsi dans mon pays le 
: dieu Nirgal (i), mon maître, a ordonné aux gens de mon 
i de préparer (2), et de façonner mon bronze, et toi, 
Jfrère, tu ne le sais pas (3). Envoie ultérieurement 
Messager avec le mien, et tout le bronze que tu vou- 
; mon frère, je te le ferai parvenir (4). " 
1 môme temps qu'il offre ses produits, le roi d'Alasiya 
l]e roi d'Egypte de lui envoyer certains objets : 
^fon frère, envoie-moi du Y en grande quantité. 
i frère me donnera du Y des dieux (5). Moi aussi 
taon frère, tout ce que tu désires, je te le ferai parvenir. 
— Le bœuf que lui demandera mon messager (6), mon 
^èrt le lui donnera. Mon frère m'enverra de bons Z. et 
^€8 aigles pour les hommes X (7). " 



(I) Je ae suis pna sûr qu'il faille Iin> WfV''' cenom dedivlnitè; miiis ilesl 
Certain que l'idéogramme employé a parfois cette valeur (cf. BrOnnow. List 
■^ I8i6J, Je traduis simplement par î^irgal la périphrase assyrienae : le 
|*<'-tf»» de Nîrgal, encore employée plus loin. Je ne connais pad le sens propre 

«***'''" ^*' ''°" '"'""' '•""""' "" ^ '" '* ""'*■ 
. "J 1 me semble que le mot iduk n'est pas ici le prétérit du ' rerbe dàku, 
' *"■ ïï^ftia un nom verbal d'une racine différente. li se trouve à l'égard du 
njljf^ liFincipal kab-ha, il a dit ou ordonné, dans le même rapport que l'infl- 
' *A^|, ,|yj gyjt. — It ne peut être question dans le passage d'un dieu qui 
ra?*^ *a peste (opinion de M. Budge). 
^A ' ^-'tléralement: cela n'est pas dans ton cœur. Le sens est : tu ignores 
I iïr .^J**iualrie. ou tu ne la connais pas asseï. 
1,^' i^eclo.8-18. 
ig, ^2^1a signifie probablement du Y excelIeoL 

' " ' "Èite de M. Budge est correct, nous avons bien dans le passage 
le de valeurs aipu, bœuf, ai'rit, un nom de mois, ihimmu, esprit 
>t 21 (sens inconnu). Abstraction faite du dernier sens, on ne peut 
1 premier, celui de bœuf, qui n'est pas invraisemblable. Nous 

„ - roi, probablement un roi d'É^yple, envoyer un bœuf au roi de 

H^^,*- O. notre article Encore un'tnot sur la géographie aatyrirnne, dans la 
^ Cn^** d'avril 1888, pp. 468, 459, 00 le tirage à pari. pp. 42, 43. 
L '_**««lo, 19-22. — M. Budge traduit les dernière mots: a man who under- 
' ^f^stes, un homme qui s'entend auï aigles. Maïs, dans ie texte assyrien, 
I'bWT?'* ^' ^^ pluriel, et si le clou vertical qui précède le nom fait fonction de 
I ^^* il ne peut signifier que soixanie. Soixante hommes pour s'occuper des 



ftHir. 



«■ cju'au 



Le roi d'Alasiya parle alors de bois de son pays qu'il 
permet à ses sujets de fournir au roi d'Egypte : 

"AvisCOà mon frère. Les hommes démon pays se sont 
concertés avec moi ; mes ai'bres que le roi d'Egypte 
[a demandés], ils les prendront (pour lui) ; mon frère en 
[paiera] le prix. « 

Le passage suivant, dont M. Budge nous semble avoir 
bien pénétré le sens malgré les lacunes du texte (i), tend 
à démontrer la multiplicité des rapports qui existaient 
entre l'Egypte et l'Alasiya, bien qu'on dise immédiatement 
après que depuis trois ans on n'a plus vu de messager du 
Pharaon dans le dernier pays. 11 révèle aussi l'existence 
de droits reconnus pour la protection du commerce inter- 
national. 

« Avis (?) ainsi : un homme du pays d' [Alasiya] est 
mort au pays de Mitsri {Egypte}; il [a laissé] des effets 
dans ton pays (2). Son fils, sa femme [sont] chez moi. 
Mon frère [sauvegardera] les effets des gens d'Alasiya ; 
mon frère les remettra aux mains de mon messager (3).» 

Je donne avec beaucoup de réserve la traduction des 
lignes suivantes : 

" Mon frère, tu n'as pas appris (4), — parce que durant 
trois ans ton messager [n'a pas visité] mon pays, que la 
puissance du dieu Nirgal (5) s'est fait sentir dans mon 



aigles du roi d'Alasiya, paraît chose invraisemblable, et c'est ce qui nous 
empêche de noua arrêter à cette idée, qui se présente tout d'atiord ei on ne 
considère que la phrase. Nous donnons au clou vertical le seasdeniia, pour, et 
noua faisons des trois caractères syUabiques sAa, i, li un seul mot giia-i-li, et 
nondeux,aAa l'-Ii, On demande des aigles pour les honimess/ia-iWi',- mais que 
sipiifie tha-i-lif \ 

(I) 11 en est de même du passade précédent. 

(2)Probablement des objets de commerce, puisque la valeur est assez con- 
HidËrable pour provoquer une démarche diplomatique. 

(3) Verso, 1-5. 

(4} Littéralement -.ilneie troupe pas dans t<tn cieur. 

ffii) La pHiaaanee du dieu Nirgal; en assyrien, It shuHn de Nirgal. Voir 
plus haut 



pays, que ma femme a eu un fils (i). Cest ce que je 
mande maintenant k mon frère (2|. y 

Le roi d".\lasiya reparle aussitôt de ses échanges, tou- 
jours proposés sous forme de dons mutuels : 

■• Envoie après (mon présent message) ton messager 
avec le mien pour (plus de) sûreté. Et je te ferai parvenir 
les présents A toi mon frère. 

^ Avis (7). Mon frère me fera parvenir en grande 
quantité le Y queje désire ; et toutes les volontés qu'expri- 
mera mon frère, je les exécuterai; (oui), tous les ordres 
que tu exprimeras, je les accomplirai. 

- Ne te range pas du côté du roi de Khatti et du roi de 
Shankhar (3). Tous les présents que lu me feras par^'cnir, 
' \ te les rendrai au double. - 

3 denuer trait révèle à l'évidence la vraie nature des 

^ents offerts et sollicités avec tant d'empressement. 

" Ton messager viendra avec(ton) nom, et mon messager 
fendra avv-c (mon) nom (4). - 

m est à croire que les messagers, porteurs des lettres, 
Baient aussi pour mission de régler les conditions des 
i proposés d'une manière si vague. 11 se peut 

jimoins que les rois n'y regardassent point de sijprès, 
vqu'ils sentissent leur honneur suffisamment engagé dans 

B transactions pour n'y point forfaire. 



P)Lelexte,telqa'ilaétéédité, otTreleamota : dans mon palais ma femme 
a tu. Y a-t-il omission, arant ma ft-mme, d'un idéogramme signi- 
a à? 

j|l) Vereo. 6-10. 

^) S)umkhar pourrait répondre à l'héhren SAiWnr, qui désigne la Baby- 
" "s. Dans l'hébreu, nr est articulé par la guUnrale iifn qui a pour correspon- 
dit assyrien kh, au moins dans KhazHi, Gaza 11 y a certainement plus de 
'tance entre Shiniar et l'assyrien Shumir avec lequel on l'idenlifle aaseï 
rRleinent.qu'eotreSAiW(iret^anjtAnr.5A(fiit'Afirn'apas été rennoiitré 
[U'à prës:Dt dans les documents întligËnes pour désigner la Babyionie. 
is ce n'est pas le premier exemple d'un paya qui serait désigné à l'étranger 
n difTérenl de celui qu'it.se donne toî-niËine. 
P 14) Verso, 11-36. — Avec nom, eu assyrien shttmiah, adverbe qui se tirerait 
Irirant la règle générale de akumu, nom. Leroid'Alasiya veut-il dire que les 
:s doivent être munis d'une pièce au sceau de leur maître? 
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Si les rois d'Egypte entretenaient ces relations com 
ciales, c'est sans doute qu'ils y trouvaient un profit din 
Elles n'étaient pas moins avantageuses pour les princi 
asiatiques ; les instances pressantes de Tusratta, du roi 
d'Alasiya et, comme on va le voir, du roi de Babjlone, le 
prouvent suffisanuiient. Ces derniers se sentent les obligés 
du grand monarque. Au point de vue politique, de pareilles 
relations devaient être d'un grand secours aux Pharaons. 
L'Egypte, riche de son propre fond, enrichie encore par 
les tributs et les dépouilles de tant de peuples, amie du 
bien-être et du luxe, constituait le principal débouché des 
industries voisines et des produits spéciaux du territoire 
syrien. Elle se faisait des alliés, elle fomentait les jalou- 
sies et les discordes par la concession ou le refus habile- 
ment ménagé de ses faveurs commerciales. Déjà, dans mie 
de nos pièces, on aura remarqué le propos envieux du roi 
d'Alasiya à l'endroit de ses voisins de Khatti et de Shan- 
khar. Ces choses sont omises dans les annales fastueuses 
des rois d'Egypte, mais elles se lisent sur les tablettes de 
ToU el-Amarna, et ce n'en sera pas le côté le moins 
instructif. 

Ainsi, les princes asiatiques et le roi d'Egypte lui- 
même se révolent marchands. Ils représentent le com- 
merce de leur peuple, comme nous le démontre la lettre du 
roi d'Alasiya, Us trafiquaient aussi pour leur compte 
personnel. La lettre de Burraburiyas, roi de Babylone, 
accuse les mêmes préoccupations mercantiles; mais ce 
prince, plus puissant que les précédents, se trouve dans 
une position moins franche vis-à-vis du roi d'Egypte. En 
lui demandant l'or que l'Egypte tirait en abondance des 
régions méridionales où les flottes de Salomon et d'Hiram 
iront le chercher quelques siècles plus tard, il sent le 
besoin de dissiper des soupçons qui pèsent sur lui. C'est 
là, si nous l'avons comprise au moins en gros, le côté 
caractéristique de sa lettre. 
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4- Lettre de Burrahuriyas^ roi de Bahylonie^ 

à Aménophis IV. 

On retrouve au commencement la formule déjà connue : 
« A Nipkhurririya roi de Mitsri, pour information, en 
ces termes : Burraburiyas,. roi du pays de Karaduniyas 
(Babylonie), ton frère. A moi salut (i). A toi, à ta mai- 
son, à tes femmes, à tes enfants, à ton pays, à tes grands 
officiers, à tes chevaux, à tes chars, salut abondam- 
ment (2). » 

La bonne entente, qui ne semble pas encore parfaite, 
n'avait pas toujours existé entre les deux cours; elle sem- 
ble avoir été le résultat d'une réconciliation. 

m 

« Depuis que mon père et ton père se sont voulu du 
bien, ils se sont adressé mutuellement des présents de 
concorde et se sont envoyé (3) mutuellement des messa- 
gers pour la concorde. Maintenant, il est considérable 

tout l'or que ton père a envoyé, et en surplus de ce 

que ton père a envoyé, tu m'as fait parvenir ces deux 
mines d'or (4). » 

Le présent est fort petit et ne témoigne pas d'une grande 
amitié. 

Burraburiyas ajoute, semble-t-il, qu'il emploie l'or 
d' Aménophis IV, et celui qu'il avait reçu en grande quan- 
tité d' Aménophis III, à orner ses temples et son palais ; il 
insiste pour en obtenir davantage : « Envoie-moi beau- 
coup d'or, et .toi, tout ce qui est à ta commodité dans mon 
pays, mande-le, pour que je te le fournisse (5). » 



(1) La particule précative lu ne se lit pas dans cette phrase comme dans la 
suivante. Les deux réunies reviennent peut-être à ceci : Je vais bien ; puisses- 
ta aUer de même. 

(2) Recto, 1-6. 

(3) Le texte édité offre les syllabes ulikbuu qui ne donnent pas de sens 
ci. Je traduis d'après le contexte et Tanalogie des pièces précédentes. 

(4) Recto, 7-11. 

(5) Recto, IMa 
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Je ne comprends guère mieux la seconde partie 
lettre. Burraburiyiis semble rappeler que son père 
galzu, invité à s'associer à une révolte de vassaux duj 
d'Égypto, s'y refusa absolument, qu'il écrivit ou fit 
chacun des conjurés : " Si tu te révoltes contre le 
de Mitsri, je ne prendrai part à rien de tout ce que 
feras (i). Je ne vous secourrai point (a), » 

11 se trouve lui-même dans une situation analogue, H 
sent la nécessité de dissiper les soupçons d'AménopIiisIV. 
!i reprend aussitôt : « La conduite de mon père a ë>Â 
comme la mienne. Dans l'intérêt de ton père, il ne le» 
écouta point. Mnintenant, ce n'est pas moi qui ai envoyé 
les Assyriens qui no me sont pas soumis (3). Cest de loor 
propre mouvement (4) qu'ils marchent contre ton pay». 
Comme tu es en bons termes avec moi (5), ils ne m'onl 
fîiit aucune communication (6). Inflige à ces ^ens leur 
châtiment (7). ■< 

Par le pays ou la terre d'Aménophis, nous n'entendoni 
point l'Egypte. Une expédition assyrienne dirigée siil 
l'Egypte manque de vraisemblance à cette époque. Oj 
songe plutôt â une incursion dans les provinces syrionna 
les plus rapprochées de Ninîve. Les Ninivites se mon- 
ireni dès lors doués de plus do vigueur que les Baby^ 
Ioniens. 

Burnaburiyas inscrit enfin les présents qu'il fait à Amé- 
nophis : 

« Comme dons, je te fais parvenir trois mines de pierre 

(1) LiUéraleTneal : je n'irai à rien, ù rien de toat ce que lu feras. 

(C) Recto, 11. — Vorso, i. — Je ne tous s«n>urrar point. Dans un autre con- 
t«le on pourrait traduire: je ne vovb paîtrai point Ceseni parait impossible 
ici. n arrive souvent ipi'u De racine sémitiques des sens différents. 

(3) Le texte, tel que M BudgePapublié, signifierait tfai soumis ("ii-rfra-jWt) 
les Assyriens. Je crois qu'il faut lire l'expression bien coniiuo : la d<t iil.il, non 
«oninid. Sans cela, il ; a contradiction dans la lettre. 

(4) Je lis dhi-mi, consïlium, et non thnl-ml, présents. 
lâjLitLcommetum-B.mM. 

<6) LitL Us ne m'ont point fait auiUtion (shimaii). 
(7) Verso. 5-11. 
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de cristal de montagne, dix attelages de chevaux, cinq 
chars de bois (i). r> 

Les présents paraissent peu de chose en comparaison 
de ceux de Tusratta, beau-père et allié plus intime du roi 
d'Egypte. S'il ressort, comme on l'affirme, des lettres de 
Burraburiyas déposées à Berlin, que ce prince épousa une 
'princesse égyptienne, le mariage doit être postérieur au 
document que nous venons de parcourir. Rien dans la 
lettre n'accuse cette alliance. 

Mieux encore que les lettres de Tusratta et du roi 
d'Alasiya, celle de Burraburiyas atteste l'étendue de la 
puissance égyptienne dans l'Asie occidentale, où l'or des 
Pharaons joue un rôle non moins efficace que leurs années. 
Si les Pharaons n'ont jamais soumis Ninive et Babylone, 
ils les ont menacées de très près. 



(1) Verso, 12-14. ~ Les derniers mots se traduiraient littéralement : dix 
attelages de chevaux de cinq chars de bois (au pluriel). Il se peut que Tidéo- 
gramme employé et qui signifie d'ordinaire lois, doive se lire autrement 
dans ce passage. 
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l:o^T^;Ml'l>HAlN dk wnisi 



L.1 givpluilièque de Muuii'li possède une botle statue Tunërairc 
ègyptii'ime, représentant le ^mad prêtre ou premier prophète 
d'AmiDon, Bakenkhonsou, qui fut aussi arciiiteclc principal de 
Thèhes. et vécut sous les rt^gnes de Séli I" et de Ramsës ]I, les 
deux pharaons qui occupèrent succesi^ivcment le trAnc pendant la 
durée du séjour de Moïse en Egypte. Ce monument porte trois 
iDscriplions hiéroglyphiques dont M. Alphonse Malletfut te premier 
à reconnallre tout l'intérêt, il y a déjà plusieurs années, et c'est à 
lui-même que je dois la lionne Torlune de pouvoir en faire profiter 
la science. Ces textes ont été pour moi le sujet d'un travail spécial 
qai a été lu par mon savant ami M. Mariette, daus une des s^nces 
de l'année dernière de l'Institut égyptien d'Alexandrie, Depuis celle 
lecture, j'attends l'impression de mon Mémoire, et j'ai appris 
que le même monument avait attiré l'allenlion d'un savant 
étranger, qui se préparait à en publier une interprétation. Cette 
circonstance m'engage à prendre les devants en tirant de mon ma- 
nuscrit la traduction des trois textes, et la donnant telle quelle, sans 
commentaire, quitte à renvoyer le lecteur, pour les détails, les 
explications et les discussions philologiques, au premier volume des 
Mémoires de l'Institut égyptien, qui doit prochainement paraître. 

La statue iigure un personnage accroupi, les bras croisés sur les 
genoux à la hauteur des épaules, où sont gravés les cartouches de 
Ramsés H, deuxième pharaon de la dix-neuvième dynastie, qui 
donnent à première vue la date du monument. 

Devant les jambes est la première inscription : 

• Acte d'adoration à Ammon-itâ, Tum-Haruiachis, Sme du oiel 



vivanle en vèriU:, Akhem nu milieu de sa barque, h Methuer. 
proteclrice des deiu mondes, et â Klionsou-newer-hotep; qu'ils 
accordent que mon nom reste dans la Tliiïbaïde et se perpélue 3 la 
Ruile des temps, à (moi qui suis) la personne du noble clier, chargé 
des propbétes de tous les dieux, premier propbiHc d'Ammon dans 
Thèbe?, Bak-en-Khonsou, juslirir. » 

Api't'S celte courte prière, le défunl, qui parle lui-méme,s'adre?se 
aux différents ordres de la caste sarerdolale. 

< Il dit: prophètes, divins pères et purificateurs de la demeure 
d'Ammon ! Donnez des Ileui-s à mou image et des libationsa mon corps: 
je (suis) l'esclave qui Tait honneur à son maître, énonce la juste ap- 
préciation, se repose sur la vérité, déteste le mal et développe la 
doelrine de son dieu, le premier prophète d'Ammon fiak-en- 
Khnnsou. > 

La seconde inscription entoure la partie inférieure de la statue; 
elle est malheureusement interrompue par quelques lacunes; nais 
voici ce que j'en puis lire à l'aide de quelques restitutions que j'in- 
dique par des crochets : 

< Le noble chef, premier prophète d'Ammon. Bak-en-Rlionsou. 
[jusliriè. Il dit:] Je (suis celui qui) énonce la vérité, [développe la 
doctrine] de son dieu et l'approche à son tour, qui donne la douceur 
jau cœur (?), qui tend la main aux malheureux (?)]; ses bras 
(agissent) pour le bien [chaque] jour. > 

Ici le personnage fait allusion au visiteur de son tombeau .- 
a Enfant, (ou homme) marié, [qui prospère] dans la vie. dont le 
bien (est) en ce jour comme hier (et) demain ! — (Qu')il se place 
derrière [moi] (1) puisque je suis heureux : je suis depuis l'adoles- 
cence jusqu'à ce qu'arrive la vieillesse dans le sanctuaire de la 

demeure d'Ammon, au service {de mon dieu] voit son divin 

cœur. — (Puisse-t-) il me constituer une existence heureuse de 
110 ans! • 

On lit encore devant les pieds, sur l'épaisseur du socle: 

K Fait sous la direction (?) du noble chef, architecte des mo- 




Enfin, la dernière inscripltoo couvre le dos de la statue ; c'est la 
plus imporlanle : 

< Le noble chef, premier prophète d'Ammon, fiak-en-Khonsou, 
justiûè. — n dit : Moi, le juste appréciateur qui fait (l) honneur à 
son maître, l'adorateur de la doctrine de son dieu, marchant dans 
SCS voies, accomplissant les actes du culte dans l'intérieur de son 
temple, je suis l'architecte principal dans la demeure d'Ammon 
(Thébes), emplissant le cœur bienfaisant de son maître (le roi). — 
Ohl tous les hommes qui apprécient dans leur cœur les choses 
qui sont sur la terre, venant deriière moi de millions d'années en 
millions d'années, après vieillesse (et) caducité (2). — Que leur 
rcpur (soit) satisfait en considérant (mes) dignités I — Je vous fais 
connaître (comment) ma personne fut sur terre dans tous les hon> 
neurs qui me furent faits depuis ma naissance : J'ai passé quatre ans 
i l'état d'enfant intelligent; j'ai passé douze ans à l'état de jeune 
homme; j'étais intendant de l'administration du roi [Râ-mâl-inen 
(Sétt I"); je suis devenu purificateur (3) d'Ammon pendant quatre 
ans; je suis devenu divin père d'Ammon pendant douze ans: je suis 
devenu troisième prophète d'Ammon pendant quinze ans; je suis 
devenu deuxième prophète d'Ammon pendant douze (ans); il (le roi) 
me récompensa, il me connut pour mon mérite, il me fit premier 
prophète d'Ammon pendant vingt-sept ans: je fus un bon père pour 
meaphilacitei (i) en faisant exister leur génération, en donnant la 
main à ceux gui étaient malheureux, en faisant vivre ceux qui 
(étaient) pauvreo. J'ai fait des embellissements dans son temple; je 
fus l'architecte principal de la demeure de Z'Am pour son fils issu 
de ses membres, le roi des régions supérieure et inférieure, 
RA-usr-ma-soip-en-Rj), le Hls du soleil, Ramsés (II), aimé d'Ammon. 
vivant. (Ce dernier) fit un monument k son père Ammon. qui l'a 
placé sur son Irûne, (il l'a) exécuté par les soins du premier pro- 
phète d'Ammon Bak-en-Khonsou. justilté, qui dit : Lorsque j'ai fait 
des embellissements dans la demeure d'Ammon (Thébes), j'étais ar- 
chitecte de mon seigneur (le roi); Je lui ai fait l'édiHce sacré de 
Ramsis aimé d'Ammon qui l'coule le croyant, dans la partie supérieure 
de la demeure d'Ammon (Thébes) ; j'ai fait ériger des obélisques en 
ce (lieu), en pierre de granit; leur sommet pénétre presque la voûte 



{1] 11 parle de lui-ni^mc A U ir 
(ï) BapliL'misme pour eiprîmci 
(3) KB, piirifirateiir ou iiUifeti 
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céleste; l'avant-corps devanl cet (édilîce) est en pierre d'en facel 
Z'3m; les canaux et les jardins sont plantés d'arbres: j'ai Taitd 
mâts (?) très- très-grands en or (1): leur sommet joint presque lj 
ciel ; j'ai ajouté des colonnades très-trés-grandes : je les ai Tait é 
ger en la cour sainte en face de son temple. J'ai ajouté des grandi 
barques sacrées à l'ornement (?) du lac d'Amraon, Moût et Khonso 
— (Fait) par le noble chef, premier proptiéte d'Ammon, Bak*e 
Ktionsou. ' 

On comprend facilement l'imporlance de celte notice biographi 
que, car, outre qu'elle nous donne de précieux détails sur la rid 
d'un personnage liistorique, elle nous indique la biérarchie de di^ 
férents ordres sacerdotaux (2) et nous apprend le nom de l'arcbi^ 
tecle d'un des principaux édifices sacrés de Tbébes, probablemenl 
du temple de Qurnab. 

La statue de Munich n'est pas, du reste, le siul monument qal 
nous rappelle le nom du grand prêtre arcbilecte Bak-en-Klionsoad 
Champollion (3) a visité son tombeau, et les planches de laDesa 
tion de l'Egypte (4) contiennent la reproduction de quelques Ilgv 
rines funéraires et d'un fragment de statuette qui représenta 
aussi ce grand personnage. 

T. Devenu. 



ll)Doré.(T). 

1,3) Cf. Cliampollion, Kolicey, 

(3) ttolùa, p. 538. 

W) A. TOI. !,pl. 78, flg. 1— C, 
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CENTAINES DE MILLE ET DES MILLIONS 



DANS LE SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE 



DES ANCIENS ÉGYPTIENS 



Llionnear d'avoir le premier reconnu les principaux signes hiéro- 
|[lyphiqaes servant à la notation des nombres revient à M. Jomard, 
de rinstitut, dont nous avons à regretter la perte toute récente. 
Dès 1819 (1), il apprenait au monde savant la valeur des chiffres 

suivants : l'unité,!; la dizaine, []; la centaine^ Ç; les mille, T, et 
de plus, le signe exceptionnel et rarement usité de Tétoile, ic , pour le 
nombre 5. A ces caractères, ChampoUion ajouta le doigt, \, comme 

exprimant les dizaines de mille. Cette série de chiffres bien déter- 
minés soflSsait pour lire tous les nombres connus dans les inscrip- 
tions» dont aucun n'atteignait 100,000. Restait à savoir s'il existait 
des signes particuliers pour l'expression de ce dernier nombre et des 
unités d'ordres supérieurs : c'est ce que je crois avoir été assez heu- 
reux pour découvrir. 

Une planche litbographiée séparément au Musée britannique, avec 
la lettre E pour toute marque, contient quelques exemples de comptes 
d'un recensement fait, par ordre du pharaon, des biens de toute na- 
ture dépendant de la demeure ou du temple d'Ammon. Le tout est 



(1) Notice aur Ut signes numériques des anciens Égyptiens^ etc. Paris, sep- 
tembre 1819, in-t3, 31 p. 



X N'OTATtON LEH CÏMAINES DE MII.LK, CTf;. 

écrit en ^eaux caractères liiëratiqucs, pI parmi ces comptes, je rf- 
mnrque les deux nombres suivants : 







En voici la transcription en signes hiéroglyphiques : 
I II!'!!! + + + + nnnrm 



irii I l + er 



ennni 
4n -1-21,362 et 8x+ 6'^,^68^ 



'/.- 



Le premier s'applique aux ytK 1 A T T"i bestiaux et bêt 
il cornes, etc., et l'autre aux mesures îles champs, "4 8 * ■ jj „jm 

ces deux exemples, le signe ^, qui représente un têtard de gr« 

nouille, précédant les dizaines de mille, doit nécessairement aroilH 
une valeur supérieure. M . Birch l'a en effet reconnu pour un signe 
numérique, en lui attribuant la valeur d'un million (1). Mais 
comme dans nos deux eiiemples le têtard précède immédiatement 
les dizaines de mille, il serait plus naturel de lui supposer la va- 
leur de cent mille. 

En visitant Thèbes pour la seconde fois, au commencement de 
celte année, j'ai trouvé, dans le magnifique tombeau de S'â-m-hâ. 
connu des Arabes sous le nom de Memnoun, à ^Abd-el-Ournah, une 
courte légende (2) qui donne la preuve que dans la série hièrogly- 

(1) B\insen, Egspt'" pinee, \oi. 1, p. 510 021, ii°' 3U-3.'i3 ; M. du noiigil u dil .ivcc 
r*iMn mi'.lion ou cent mille, dans son cours au collège de Frnnf ■>. 

(3) Uepiiis mon retour. J'ai Mcoiinu (jiii: celle légende avait di'jà ctd- publiée, uiMt 
uou inii!rpréi^<?. Lcpsiuf, Uenkm , l'I, '7. 



J 



NOTATIO.N DES CRNTAINES DE MILLE, ETC. 3 

phique des signes numériques, il n'en existe aucun entre ie doigt et 
le têtard, et Ton peut conclure de là, en s'appuyant sur la progres- 
sion des signes connus : i, 1; [],iO;Ç, 100;T, 1,000 et |, 10,000, 

que le signe suivant, \e têtard, ^ , vaut 100,000. Les deux nombres 

hiératiques que je viens de citer doivent donc se lire, l'un : 421 ,362, 
l'autre: 864,168 + «/«. 

La légende numérique dont je viens déparier est sculptée dans 
un bas-relief qui fait pendant à celui qu'a reproduit M. Prisse (Mon,, 
pi. 30), et Lepsius {Denkm.^ III, 76, b). Le roi Aménophis III y est 
représenté sur son trône, et on lit auprès de lui : 

sA SUTN HR AS-T UR-T S'P SNN-U N S'MU N RSL(?) 

Le roi, monté sur le grand trône, reçoit les listes des revenus du midi 

XB (?). 

et du nord. 

De nombreux grammates (1) apportent en effet avec le plu3 grand 
respect ces listes, sous fornie de rouleaux de papyrus, devant Sa 
Majrslé. C'est au-dessus de ces volumen et pour en indiquer le 
contenu que sont tracés les caractères en ({uestion : 



^iï>^>Vîîî 



<2 



Si l'on essaye de lire cette courte légende dans son sens propre, 
c'est-à-dire, ici de gauche à droite, et de droite ù gauche sur le mo- 
nument, on est arrêté après le premier mot, ^ ^ , total, totalité, 

par un groupe de signes dont la valeur est embarrassante; mais si 
au contraire on cherche à la déchiffrer dans Tordre rétrograde, 
c'est-à-dire ici de droite à gauche, on remarque de suite la série 

progressive des signes numériques Ç , 100; J, 1,000; |, 10,000 et 

^, 100,000 répétée chacun trois fois, puis un nouveau caractère, 
£, au-dessus du nombre 1 1 1 • 3, et qui, en suivant la môme pro- 
gression, devrait exprimer les millions (2), et enfin l'anneau, Q, 



(1) Us n*ontpasété copiés sur la planche de Lepsius, Denkm.y lil, 77, où coup 
légende est reprodaite ainsi que d'autres relatives au môme tableau. 

(2) M. de Rougé lai a attribué cette valeur dans son cour^ an colli^go do Franco, 



4 KOTATIU.N UES Cl!:\TAINKS IIK MILLE, ETC. 

encore trois fois répëli}, pour les dizaiucs de raillions. En accepinri 
ces deux dernières valeurs, et en les appliquant à l'interprétation 
de notre légende lue dans son sens naturel, ou ici de gauche h droite, 
on traduira de suile : 

Total : 33,333,300. 
11 est évident que ce ne peut être la véritable signîlication de ces 
caractères et qu'il Taut considérer la triplicité des signes numéri- 
ques, ou l'adjonction des trois unités, 1 1 1, ([ui remplacent cotte tri- 
plicité, non pas comme indiquant trois l'ois la valeur de cliaque 
signe, mais comme exprimant simplement le pluriel par voie iigu- 
ralive, comme on en a tant d'exemples dans les tesles hiéroglyphi- 
ques. Alors on pourra traduire sans dilTiculIé : ^ 

^:r: 222 ïi >» f 

Totalité des dizainn de millions, des million», des centaines de mUlt, 

\\\ îîî «^ 

des dizaines de mille, des milHert et des centaines, ou en d'autres 
termes : Totalité des comptes, ce qui répond parfaitement au contenu 
supposé des volumes. 

Quant à la prononciation de ces différents caractères, on sait que 
les noms de nombre sont Iréa-raremcnt écrits phonétiquement; ainsi 

après celui de l'unité simple, i , uâ, un, et de quelques 
autres nombres inférieurs à dix, nous n'avons les noms de la dizaine 
et de la centaine que par le copte wht, jU-ET, ou «.m et mç. 
mais le signe des milliers, T, a la valeur syllabique xi; il est même 

parfois accompagné de compléments phonétiques ^ jy , xéu, mille, 
millier, grand nombre, beaucoup, et répond au copte Ujo, mille. Il 
en est de même pour le doigt, |, TB,qui eslle type primitif des mots 
Tua., en dialecte thébain, et eût, en memphite, pour exprimer 
dlxmille. 
J'ignore tout à fait la valeur phonétique du têtard, \, qu'il ne 



manière dubilalive, et mËcno s:iiis nMrmer (iiio co ciraclÈrc >il JAID^ 
ur numiiriquc bieci {lùicruiirn'c. 



NOTATION »ES CENTAINES DE NII.LE, ETC. 



S 



(ml pas conrondre avec la grenouille, %. h'q-1 (1) ; celle ileniièrc, 
d'après le seul fragment connu de Cliœreinoii, exprimait (e retourà 
ia vie, la résurrection (2). C'est sans doute pour cela que dans leii 
has-reliefs du grand lempte d'Abydos, sculplée dans des proportions 
colossales, clic est qualifiée Dame du ciel et reçoit les hommages du 
i-oi Séli I". Le chois du têtard de grenouille pour l'expresaion des 
fentaÎDCs de mille s'explique assez bien par le nombre immeust^ 
>|a'on en observe dans les eaux du Nil peu de temps après l'inondii- 
lion. 11 faut remarquer que ce caractùre aiUM que ceux qui eKpri- 
inent des nombi'es plus grands peuvent se prendre dans le sens 
^■énéral de myriades, muttitades; en voici un exemple : 

Ferme pour exlci'miner des myriades (3j. 

Le signera pour équivalent W , qu'on lit ordinairement 
KH (4), dans une formule qui termine plusieurs: <.'li:<pitri'.'> du Ri- 
tuel (5); les plus anciens textes donnent » ^ ' t — "— 

t-t les autres : - — }( | W 

Celle foj-mule ii'ajanl pas encore '6lé expliquée d'une manière 
Aatisfaisante, je n'en traduirai que les derniers mots : uu (?) n si-. 
imtniUion de fois ; on trouve aussi le pluriel hh (Tj-v .\ sv, des mii- 
lioHsdefois, eoiuûie variante de rédaction. 

Enfin la prononciation de Vanneau, Q. n'est malheilreusenienl 
pas mieux connue; dans certains cas elle semble élre s'n; dans 
d'autres, BN ou hnp; et pour ces deux derniers signes numériques, 
le copte, au moins d'après la grammaire de Peyron. ne peut nous 
élre d'aucun secours, car il n'a conservé aucun nom particulier'poiir 
les unités d'un ordre supérieur aux dizaines de mille. 



(I) Lopwua, henkni,, I. ••!. 

13] ChabtB, Ltudei égijiilienneit 2' Hi'm., p. 10, el l^psias. Ittnkm-, tll, 130, li. 

(t) Cette lecture me p&rall irës-douieuse, (luoirgue le signe en question sembli.' 
Moir ëlé employé phonédquemenl pour u aux busses Opaques, d'iifirlu iRgrauunsirL* 
de Cbunpollion (p. &S!. 

(Si ro'll , cliHji. 18, (0,31, 7!, Oit. 



6 .NOTATION DES CENTAINES RE MU.LE, ETC. 

Voici mninlenaat réunis quelques eimiuptes de l'emploi dans )€b 
lextes de ces ilLTuiers signes numôriques ; 

Sur le monolithe d'Abou-Seyfeli (1), h- lîieu Honis dit en 
sant ik Rnmsès !", dans un style li yporbollque ; 



S 1 lili "«^^ 

Jr te donne un jnitlion de panégyries. des centaines de mUlU 

d'années depuix, toutes les tares et tous lespays sous les pieds. 
Thûl dil également à Ramsès II (2) : 



1 



•1 — I UJj 



fff 



^^^ 



ie te donne des millions d'années, des centaines de milUeri 



panégyries,e\c. 

Ce sont des espèces de formules nui reviennent l'onlinuellemcol 
dans les discours que les dieux snnt censés adresser aux rois. On 
pouiTail en citer une quantité d'exemples. 

Les Égyptiens, sans cesse préoccupés de Taire passer leur nom à 
la postérité et de perpétuer leur mémoire dans la suite des siècles, 
s'adressaient souvent aux générations futures dnns les inscriptions 
qu'ils plaçaient dans leurs tombeaux, Ainsi nous lisons sur la sta- 
tuette A. 84, nu musée du Louvre : 

Je jHirle à vous '/ui viendrez iipirs {ma] (in dans des miUiom 

fïf, 

d'années (3). 
Je ferai remarquer, à propos de cet exemple, que le signe t 

(t) Prisse, Non., pi. 19. 

(3) Cil impoli ion, .Uou., pi. &3, Dcni. 

(3) Ou qui vicniirei après ma mori pendfliil ies miUioiiB d'années. 



NOTATION DES r.ENTAINES DE MILLE, ETi:. 7 

TOmbine souvent avec le caractère f, anni^e, quand il s'applique â 
une pÉriode de lemps. el qu'alors, sous la forme composée, 
Je, il peul Olre, comme on vient de le voir, employt! simplement 
à la place de jf, ou remplacer â lui seul le groupe ir f " > wi'"><wi 
d'annéex. comme dans les p.issages suivants : 

Oh! lou« les hommes qui apprécient dans leur arur {\) tes choses 



•-^ iUTvï^ît^ ï 



fut «ont sur la terre, t 



int derrih-e moi île million d a 



en millions d'années, après{ma) vieillesse {et ma) caducité, clc, (i). 

Voici un autre exemple (Sliarpe, Eg. insc, l, 1, I. 3), (jui ne me 
paraît pas Ir^s-exactement copiii : 

(Okommes, etc..) qui vieiidrez de million d'à 



¥ 



JL^ =lï 



millions d'années apr^s (mes) funérailles, etc. 

Enfin, pour le signe des centaines de mille, on lit encore la 
phrase suivante sur la grande st^le des conquêtes de Tliontmès IH, 
découverte sous mes yeux, à Karnak, par mon savant ami, M- Mii- 
rietle, el interprétée d'abord en anglais par M. Birch (3), puis par 
M-deRougèfl): 



(1) EneiK-memes. 

\2l Glyptotbtque de Hunicb, d° 30, ttalue de BakenliDasu. Les demie» diolb sont 
un euphémisme pour exprimer la mort. Ce beau monumeul porte trois inscriptioas 
fort intéressSDtcs dont le texte m'a élé obligeamnicnt comniuniqui! par K. AlphoDie 
Uallet, membre liOBoraire de l'instilul égyptien d'Alexandrie; J'en *i donné noe 
iradnctlOD littérale dans !'avant-df mier numéro de la Heviie, 

(3) On a HiiiarUal labiet of the Reiga af Tholhmet III, recenlly ditcovered al 
Thebet, Archcologia, tdI. XXXVIII, I8S1. 

(4( iVoft sur les principaux résultait des fouilles sxécuUtt en É'jijple pur lei 



8 ^OTATI0^ HES CENT*I^ES DU MII.LR. KTC. 

S-I>»l\-A ANO-XNS h TB-ll 

H. Birdi : / subdue the Hbyans for tens of tfiousand* 

M. de R.: {J'ai)terTéenun faitceau les peuples de Nubie enntj/hdilfi 

J'ai serré enun faisceau ies peuples de Nubie par dizaines de mille 

M. Birch : and thousands, the north by millions 
M. (le Bougé : etenviilliers,les nations du Nord en million» 

et milliers, les nations du Nord par centaines de milliers 
H [s]«^[^^■x]. 
M. Birch : o{. . . . . 

M. lie llougé : de (iaptifs). 
de captifs. 

Pour exemples Ou signe desmiltions dans l'écrilure hiératique, 
on peut étudier deus passages du pnëme de Pciitaour, où M. de 
Bougé l'ii lE'aduil (p, 13 et 14) par myriades el milliards, ce qui ne 
l'Iiange rien au sens, et Select, papyri, H3. 5; 124, 1; etc. 

Un rail important à noter, c'est que les signes numériiiQes qui 
nous occupent, placés en parallélisme les uns avec les autres, mSme 
ijuand ils sont employés dans un sens indéterminé pour exprim 
un irès-yrand nombre, «ne multitude, ne sont pas clioisis et disposé 
au hasard, mais au conIraLie qu'ils se trouvent toujours dans 1 
mêmeorJre, soit qu'on commence par le plus fort ou par le pliu 
faible; :nasi : 2^, million, se trouve avec Q, dizaine de miitiotU 
ou ^, centaine de mille; j, centaine de mille, avec '^. million 
ou |, dizaine de mille, etc. ; tandis que Q, dizaine de millions d 
se voit pas en pai'allélisme avec *, centaine de mille, parce qu'A 
y a entre ces deux signes le cliiflre 4!^, million ,4^ million ne &c \iA 
pas en parallélisme avec 1, dizaine de mille, parce qu'il y a entre cetM 
deux signes le chilTre *, centaine de mille, etc. On comprend (jua 
cette observation est une excellente confirma lion des valeurs rela-4 
livcs de noire série numérique. 



onlntdtS.A. levi 



..'•!> HUE u, a. •Ei'o-i-iui, luedsisU séance publiiu« annuelle des cinq AcatMniiM, j 
du 11 août tSOl. Pnrii, Oidat, 18S1, in-B°i el Kenui ni'Ji^u/o^i'/ue, septembre, IBUjT 
p. IM, où M. dclloogéa WgtremeQl modiaé la dfirnièro plince. 
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En 1819, M. Jomanj écrivait à b &n du Ménioire cilé plus haut : 
• Il resle à découvrir s'il y avail des .signes pour exprimer 10,000, 
100,000, etc. » — Aujourd'hui, l'on pourrait dire : il reste à décou- 
vrir s'il y avait des signes pour exprimer cent millions, un mil- 
liard, etc., el le rapport du ces nombres donne la proportion des 
progrès de la science; mais pour répondre â la question, je citerai 
d'abord le fragment suivant d'une légende reproduite dans les Notices 
^tChainpollion (p. 35i') : 

Tlll \ ■(■{{ ^^ , cent mille vtilliom (on cent billions) d'années 
et rétentité. On observera qu'ici 1 expression mi7(ioîis,T I. est pla- 
cée avant le chiffre cent mille^ \, parce qu'elle est considérée 
simplement coinme un substantif accompagné des signes du pluriel 
pour être en rapport avec la quantité indiquée par le signe numéri- 
que qui Tient apiés : millions, 100,000; c'est ainsi qu'on écrivait 

trés-réguliérement: ^K nnn. bœufs,G^), pourcxpriraersoiianfe- 

cinq bœufs (1). Je trouve de même, dans les Notices de Ctiampollion 
(p. 306), la représentation d'une balance : au-dessus des plateaux 

sont dent courtes légendes; l'une, ' "'^ ' , or de son pays, in- 

diquequ'il s'agit d'une matière précieuse; l'iinlre, -~- ]i^, ai- 

zainea de millions, 1,000,000, c'esl-â-dire un million de dizaines de 
millions (ou dix trillions), en exprime la quantité, non sans exagéra- 
tion, it est permis de le croire, bien que nous ignorions à quel poids 
ou à quelle mesure se rapporte ce nombre. 

On peut déduire des deux derniers exemples qu'il n'existait pas, 
dans te système hiéroglyphique, de signes numériques supérieurs à 
dix millions, puisque c'est par des combinaisons de chiffres qu'on a 
noté les nombres plus élevés. 

Ces combinaisons se retrouvent sous d'autres formes, mais plus 
souvent dans les décorations symboliques des monuments religieux 
que dans les textes hiéroglyphiques courants. Vae de ces combinai- 
sons est formée du têtard de grenouille sur Vanneau, J,oucmf 
ntUf e( dix millions, c'est-à-dire, suivant moi, cent mille fois dix 
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millions ou un liillion. Ce signe composé a ^té reconnu par M. Biit 
comme ayant une valeur numérique supérieure à 10,000 (1). 

Le caractère T, rarement usité, est composé d'une variante des 

signes mille et dizaine de millions; il semble devoir exprimer aussi 
par voie de multiplication mille fois dix millions, c'est-à-dire dix 
billions. 

Nous avons vu le signe de Vannée, 1 , se comljlner avec celui de| 

tnillions, 3r. sous la forme j; Jl se combine également avec li 
signe des dizaines de millions, Q, ainsi qu'on le voit dans la 16^ 
gendc suivante (2). (Parole de la déesse de l'écriture : j'insci 
pour toi) 

m M 

des disaines de millions d'années et la perpétuité dans ta 

m ?E 

vie stable et pure comme le soleil. 
Des composés du mCmc genre s'observent aussi dans les caractèn 
suivants : 

1° I-Jm, formé du signe lim tnillions d'années, '^, et de cel^ 

des années multiples. Millions d'années multiples. 

2° IaJ, variante du précédent, dans laquelle le disque solaîn 

signe déterminalif de toute division du temps, remplace celui i! 
l'année sur la tète du personnage. Même signiflcatioD. 

3° fÀÀ, formé du signe des miltiojis d'années^ de celui des ca 
laines de mille et de celui des années multiples. Ur-]i variante douJ 
teuse du même dans laquelle le têtard est remplacé par la grenouilleT 

4° lÀJt, formé du signe des millions d'années, de celui des t 
laines de millions et de celui des années simples. 



m Biinstii.É'jtfp/'i ji/occ 



' [3^' '^ ii^''t<!< ^'^^'^ '<^s années multiples. 
6° [^J^ roniiè (lu signe des mrï/ions d'années et de c^^'ux qui 

expriment les irilUon» et Its années multiples. 

Oa remarquera que ie quatrii!:me el te cinquième caractère renfer- 
ment exactement les mûmes éléments numériques que le groupe 

-r% j^ , dans lequel nous avons reconnu l'expression de dix tril- 

lion«; celle observation me porte à croirequeJanstous ces composés, 
quand on y distingue deux nombres, l'un doit être mulliplié par 
l'autre, et qu'on doit lire, d'après ce système, dans le troisième, cent 
billions; dans les quatrième et cinquième, dix fn^Honj, et dans le 
sixième, un quintiltion. Mais ces nombres énormes d'anuécs devaient 
être le plus souvent employés dans un sens indéterminé el seule- 
ment pour exprimer de longues el incalculables périodes de temps, 
des iofluités de siècles; c'est au moins le sens qu'ils me paraissent 
avoir ordinairement dans les décorations symboliques des monu- 
ments, car ce n'est qu'aux plus basses époques de décadence que les 
Ûgures combinées qui les représentent ont été introduites dans les 
lestes hiérogtypliiques, el presque toujours avec une valeur pure- 
ment phonétique, comme l'a bien observé Cliampollion {Gramm., 
p. 45). 

En terminant celte courte ôtnde, je suis heureux de pouvoir dire 
que ses résultats, au moins dans leur partie essentielle, c'est-i>dire 
pour la Htation de la valeur des trots signes numériques servante 
noter les centaines de mille, les millions et les dizaines de millions 
dans le système hiéroglyphique, sont pleinement conllrmés par un 
très-bon travail de M. Baitlel, qui Taisait cette petite découverte à 
Paris, tandis que je la faisais en Egypte. Ce jeune égypiologue a 
réuni des exemples pour le moins aussi probants que les miens, et y a 
joint une étude de certaines divisions du temps qui rend des plus 
désirables la prochaine publication de ses reclierclies; elles com- 
prennent un nouvel examen d'un texte numérique important qui 
avait échappé à mon attention, bien qu'il eiit été déjï l'objet d'un 
travail de M. Lepsius. 
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PRÉFACE 



Les deux mémoires, que je produis ici, ont déjà figuré, 
chacun de son côté, dans des publications spéciales. 

Le premier, les r-^ ^ v 1 '^^^^ ^^j f^^t partie des 

f 

,Etude8 archéologiques, linguistiques et historiques', dé- 
diées à M. le docteur C. Leemans de Leide (Leide, dé- 
cembre 1885). 

Le second, l'Usekh <=> À ^¥ ^ ? relève de l'en- 
semble des travaux du septième Congrès des Orientalistes 
tenu à Vienne, Autriche, septembre - octobre 1886, et 
compte au nombre des actes de ce congrès, section afri- 
caine. 

Mais, tandis que ce dernier mémoire est l'exacte ré- 
pétition du travail publié dans le Recueil des actes du 
septième Congrès des Orientalistes; l'autre mémoire, ré- 
duit en première édition à sa plus simple expression, afin 
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de satisfaire aiix recommandations du comité promoteur 
de la manifestation de sympathique congratulation en 
rhonneur du docteur C. Leemans, reprend ici son dé- 
veloppement originel, pour la plus complète justification 
des propositions ethniques et grammaticales qu'il expose. 
Le thème d'examen traité dans chacun de ces mé- 
moires est emprunté aux Notices descriptives des monu- 
ments de l'Egypte et de la Nubie de Champollion et, en 
raison de leur communauté d'origine, j'ai tenu à publier 
ces deux mémoires sous la rubrique commune qui les 
réunit ici. 



\] 



LES 
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UNE RESTITUTION 

AU DOMAINE DE L'ANCIENNE EGYPTE 



Les légendes hiéroglyphiques et les scènes variées, dont 
les dessins et les peintures décorent les parois de la chambre 
sépulcrale du tombeau n** 15,^) ont dès longtemps attiré Tatten- 
tion des savants et, tout particulièrement, Wilkinson^) et Cha- 
bas') ont emprunté à ce tombeau des scènes et des légendes 
relatives à leurs études. C'est plus spécialement des légendes 

où figure le groupe hiéroglyphique r— ^ ^ y et des dessins qui 

s'y rapportent que nous entendons nous occuper ici. 

Ce groupe i— ^ nv\ paraît dans deux légendes. L'une de 

A/WVW -XL 

ces légendes, la première, s'étale sur quatre lignes verticales et 
accompagne une grande figure à peu près fruste aujourd'hui; 
mais qtii a dû être la représentation du personnage nommé 
Rekhmara qui occupa le tombeau. 

1) Chiunpollion, Monuments de TÉgypte et de la Nnbie, tome II. — 
Thèbea-Kouma, plunches CLXm, CLXV, CLXVI, CLXXXIX, CXC, CCXL, 
et Notices desciiptives, tome I, pp. 605 — 510. 

^ WiUdnson, Hannera and Costoms of the ancient Egyptians. 

3) Chabas, Études sur Tantiqaité historique, 2" édition, 1879. 
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Dans cette légende, ce Rekhmara, qui s'intitule ^^ 

Intendant principal, se dit chargé de recevoir les tributs ap- 
portés de diverses contrées qu'il nomme, et au nombre des- 
quelles figure g — i 0^ f^>"^ : la contrée des Rotennou. 

L'auti'e légende, où se retrouve cette même expression 
hiéroglyphique, s'adresse k un groupe de deux personnages 
placés sur le même plan, mais divers, tout à la fois, par la 
physionomie, par la coiffure, par les vêtements et par les objets 
qu'ils apportent en tribut. 

Voici, complète, cette seconde légende : 



Sllkï^'^?»"^] 



fv/\/l û û û 



Wilkinson et Chabas ont, l'un et l'autre, traduit cette ex- 
pression : g — i 0^ par l'ethnique consacré Rotennou; mais, si 
l'interprétation de cette expression g ^ ^ V' ainsi prise isolé- 

ment, se trouve être rigoureusement exacte et suffisante d'ail- 
leure pour le rôle que Wilkinson et Chabas lui assignent dans 
leurs études respectives, il est certain qu'elle ne rend qu'impar- 
faitement ridée complexe que réclame le groupe des deux per- 
sonnages disparates qu'elle accompagne et que nous paraît assez 
clairement indiquer par son ensemble l'expression hiéroglyphique 

Cette réserve ne m'est point d'ailleurs exclusivement per- 
sonnelle. 

L'ethnographie, en quête de documents précis pour le 
classement méthodique des peuples de l'antiquité, s'est en effet 
préoccupée des tableaux géographiques figurés au quinzième 
tombeau et, étonnée de trouver sous une seule et même dé- 
nomination ethnique, des personnages symboliques en réalité in- 
tentionnellement disparates, elle a provoqué sur ces tableaux de 
nouvelles informations. C'est ainsi que sollicité, au mois d'avril 
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1884, de fournir une interprétation des légendes de ce quinzième 
tombeau/) j'ai cru devoir traduire le premier des groupes 

D^ par Rotefinou et le second par Lodannou (Lydiens); 



JVVWWA 



me réservant de soumettre à la discussion, dans une publication 
spéciale, les motifs de cette diversité d'interprétation d'un même 
mot hiéroglyphique, deux fois mis en œuvre par la même main, 
dans le même moment et dans le même lieu. 



n 



Le groupe hiéroglyphique g— ^ n^ est l'expression d'une 
dénomination ethnique bien connue. Il est fait de g— ^ Roten 

m^ AAA^AA 

et de la désinence plurielle ^ ou avec ré duplication de la na- 
sale par O du génitif pluriel. Il se lit ainsi Rotennou et lorsqu'il 
est immédiatement suivi du déterminatif n^^^/i contrée, il se traduit, 
pour l'ordinaire, par contrée des Rotennou, ce qui s'entend de la 
Syrie, dans la plus grande extension qu'elle eut vers l'Est. 

Mais les transcriptions connues et unanimement adoptées 
de l'alphabet égyptien donnent au signe <::z> la double valeur 
r et l et au signe s=3 la double valeur t et d-^ de sorte que le 

groupe o — i 0^ f^>"^ peut, tout aussi légitimement, être lu : 

A^AAAA —21 

contrée des Lodannou (Lydiens) que contrée des Rotennou, et de 
fait, les témoignages de cette double acception ne font point 
défaut. 

Emmanuel de Rougé, Chabas, Auguste Mariette, qui, suc- 
cessivement ou simultanément, se sont occupés des Inscriptions 
historiques de Kamak, ont toujours traduit, en raison des cir- 
constances où ils en ont trouvé l'emploi, le mot s=5 0^D:£y) 

AAAAAA — fl 

1) Lettres, à moi adressées, par M. le docteur Hamy, en date des 4 
et 21 avril 1884. 
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par : contrée des Rotennou, et c'est bien encore cette même inter- 
prétation qu'il convient de donner à ce groupe hiéroglyphique qui 

figure à la phrase suivante : y 0(1 A^s. t=z5^ J ^ 

Sa Majesté étant venue au pays des Rotennou supérieurs. 

Mais il y a aussi de valables témoignages de saine inter- 
prétation par : contrée des Lodannou et, par exemple, nous 
trouvons dans la grammaire égyptienne de ChampoUion : 

Page 151 : s=> jX), Axn, Lodan, 



AA/VA/VA 



(^ 



Page 166 : ^^ ""^^^ r— ^ O V (^ '^ grands chefs 
du pays des Lodannou, 

Et le dictionnaire égyptien de ChampoUion, page 86, ré- 
pète cette même interprétation pour le mot y— >rv/N>i . 

Les interprétations Rotennou et Lodannou étant donc égale- 
ment légitimes, c'est nécessairement aux circonstances acces- 
soires, qui accompagnent l'expression principale, à déterminer le 
choix de l'interprétation. 

Mais le cas est ici tout particulièrement original; grâce à 
Tune de ces coquetteries assez familières à la langue écrite de 
l'Egypte, la préférence n'est pas possible et le choix à faire 
consiste justement à admettre les deux acceptions. La gram- 
maire et les circonstances accessoires s'accordent en effet pour 
exiger qu'il en soit ainsi. 

Le mot S^ tniéi, justice, vérité, par la double significa- 
tion qu'il porte en soi; par le rôle varié que lui fait jouer l'em- 
ploi simple ou double du déterminatif \fi, déesse, nous vient en 
témoignage des acceptions diverses et simultanées que doit four- 
nir notre mot g — ^ ^ y suivant qu'il est accompagné du déter- 
minatif Q>:^£|, contrée, au singulier ou au duel. 

Ainsi ^^n yl peut, au gré des circonstances, signifier la 
divinité Justice, ou la divinité Vérité. Mais le même mot ^^ 
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tméi, suivi du détenninatif \fl au duel : '^^ %fl \fl , signifie tout 
k la fois : la divinité Justice, la divinité Vérité. 

De la même manière, s'il est suivi du détenninatif l^^y), 
contrée, au singulier, notre mot « > — ^ n v\fv^/i peut au gré des 

circonstances signifier, ou bien contrée des Rotennou, ou bien 
contrée des Lodannou (Lydiens). S'il se présente au contraire, 
avec le détenninatif ù^^y contrée, au duel, — et c'est ici le 

cas — r— ^ V ^^^* signifier tout k la fois : la contrée 

des Rotennou, la contrée des Lodannou (Lydiens). Ainsi le veu- 
lent la constitution alphabétique du mot t — ^ 0^ et les lois de 

la grammaire; ainsi le veut également la scène aux deux per- 
sonnages disparates que la légende, dont notre mot fait partie, 
accompagne; ainsi le veut encore cette indication topographique 

de la légende, ^^z^ ^, qui dénote deux contrées septentrio- 

nales par rapport k l'Egypte, deux contrées, qui, par le mot 
identique qui les désigne, ne peuvent être que la contrée des 
Rotennou et la contrée des Lodannou (Lydiens). 



m 



Il est vrai que, une fois acquis k l'Egypte, le Roten de 
Syrie £ut administrativement divisé en deux régions, dont l'une, 
la plus voisine de l'Egypte £ut le Roten supérieur, et l'autre, 
qui s'étendait vers l'Est jusqu'au voisinage de l'Euphrate, fut 
le Roten inférieur, et que, dans ces conditions, l'ensemble hié- 

roglyphique g— ^ ^ v I ' ^^^? littéralement, désigne deux con- 

trées de Rotennou, pourrait être ici d'une application directe. 

Mais, sans appuyer sur la valeur expresse des signes com- 



plémentaires ^^3^ ^, qui exigent que les deux contrées 

^^ <SS C» AAAAAA 

soient Tune et l'autre situées directement au nord de l'Egypte, 
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nous trouvons dans les fastes historiques du peuple de la vallée 
du Nil des témoignages souverains, qui s'opposent à ce que le 

mot g — ^ O vS I puisse s'entendre ici tout à la fois du Rot^în 

supérieur et du Roten inférieur. 

Aux termes d'une inscription contemporaine de Rekhmara 

que nous fait connaître Auguste Mariette, les deux r-^^ dont 

nous nous occupons, doivent être situés en face de TE^u d'E- 

Le récit de la campagne, — celle de Toutmës IH contre 
la confédération — dit en effet Auguste Mariette ,récit gravé 
sur les murailles du couloir, qui enveloppe les chambres de 
granit, k Karnak, parle des limites de la confédération enfermée 
dans un territoire, qui s'étend d'EHusa aux frontières du monde, 
ce qui comprend les rois des peuples situés en face de l'Eau d'É- 
gjT)te^i) 

L'Eau d'Egypte, c'est cette portion de la mer Méditerra- 
née, qui, des cotes de l'Egypte, s'élève vers le nord jusqu'aux 
rives méridionales de l'Asie Mineure. 

Le Roten supérieur, qui longe les rives syriennes de la mer 
Méditerranée, est bien situé en face de l'Eau d'Egypte, mais 
le Roten inférieur, qui, k la suite du Roten supérieur, s'avance 
dans l'Est jusqu'k l'Euphrate, n'est point et ne peut point être 
considéré comme étant en face de l'Eau d'Egypte. 

Au contraire le pays des Lodannou, la Lydie, répond aux 
exigences de la description qu'Auguste Mariette a recueillie sur 
les murailles qui entoiu*ent, k Karnak, les chambres de granit. 
II est fi'anchement au nord de l'Egypte et directement en face 
de l'Eau d'Egypte. 

Plus légitimement que le Roten inférieur, le pays des Lo- 



1) Auguste Mariette, Études sur les listes géographiques des Pjlônes 
de Karnak, p. 49. 
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dannou répond donc aux exigences de la situation définie par 
le récit que nous signale Auguste Mariette. 

Mais le pays des Lodannou, situé dans TAsie Mineure, 
peut-il être, k bon droit, compris au nombre des contrées deve- 
nues tributaires de TEgypte à la suite des campagnes heureuses 
de Toutmès III contre la Confédération? 

Ce sont encore les inscriptions murales de Karnak, con- 
temporaines de Rekhmara, qui vont nous fixer sur cet autre point. 

,Le8 princes ligués centime TEgypte, dit Auguste Mariette, 
pouvaient venir de plus ou moins loin.^^) 

Cette indication, vague et trop large, est pourtant un in- 
dice, dont il serait possible de tirer parti; toutefois je ne la fais 
intervenir ici qu'à titre de présomption concordante avec de 
plus positives explications. 

Emmanuel de Rougé, parlant de la puissance étendue de 
Toutmès ni, dit en effet : ,Toute TAsie Occidentale lui payait 
de riches tributs; les annales énumèrent les noms des princi- 
paux chefs de ces contrées parmi lesquelles on voit apparaître 
Babd, Ninive, Absout . . . Toutmès III paraît également avoir 
établi sur la Méditerranée un empire très étendu, qui précéda 
celui des Phéniciens et dont l'histoire avait perdu la mémoire^) 
. . . Nous avons cependant de la peine à croire, ajoute un peu 
plus loin Emmanuel de Rougé, même sur la parole d'Ammon, 
que les forces navales de l'Egypte eussent dès lors pénétré jus- 
qu'à l'Océan, mais il faut reconnaître que des peuples tribu- 
taires assez nombreux étaient placés du côté du couchant et 
ce fait est de nature à donner de la valeur aux récits mytho- 



') Auguste Mariette, Études sur les listes géographiques des Pylônes 
de Kamak, p. 49. 

3) Emmanuel de Bougé, Principaux résultats des fouilles exécutées en 
Egypte, 1861, p. 10. 
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logiques des Hellènes eoncemant les anciennes colonies venues 
d'Egypte sur divers points des côtes de la Méditerranée/*) 

En ce sens^ l'inscription de ELamak fournit quelques indi- 
cations précises. 

,Je suis venu^ y dit Amon-Ra à Tontmès, je t'ai accordé 
de frapper les peuples d'Occident. Kefa et An sont sous ta ter- 
reur; je leur ai fait voir ta Majesté telle qu'un jeune taureau^ 
au cœur ferme^ aux cornes aiguës, auquel on ne peut résister/^) 

;Et ce peuple de Kefa, dit Emmanuel de Rougé, a été 
identifié avec succès. M. Birch, dont les nouvelles recherches 
de M. Brugsch, dans sa géographie , ont pleinement confirmé 
les vues sous ce rapport, a prouvé que ce peuple habitait les 
îles de la Méditerranée et lui a assigné Chypre et la Crète. 
On citait des vases ciselés d'or et d'argent parmi les produits 
de leur riche industrie.^ 3) 

Un peu plus loin, dans le même ouvrage, Emmanuel de 
Rougé, examinant la valeur de quelques hiéroglyphes de l'ins- 
cription de Kamak, ajoute : ,Le sixième verset nonmie les ha- 
bitants des îles : ceux qui sont au milieu de la mer, ï ^^^ uaA- 
ur ou le grand bassin, c'est le nom donné habituellement à la 
Méditerranée. Ce verset prétend assurément nous mener plus 
loin que Chypre et la Crète, et je ne doute pas qu'il n'ait en- 
tendu embrasser même les îles Occidentales.'^) 

Mais il suffit à l'objet de nos recherches que ce sixième 
verset*) atteste, jusqu'à Chypre et la Crète, l'étendue des ter- 
ritoires de la Confédération des peuples ligués contre l'Egypte. 



1) Emmanuel de Rougé, même ouvrage, p. 16. 

3) Emmanuel de Rougé, Études sur divers monuments du règne de 
Toutmès m, verset 4. — Revue archéologique, p. 200, année 1861. 

3) Emmanuel de Rougé, même ouvrage, p. 218. 

^) Emmanuel de Rougé, même ouvrage, p. 219. 

^) Voici le texte de ce sixième verset : ,Je suis venu, je Tai accordé 
de frapper les habitants des îles. Ceux qui résident au milieu de la mer sont 
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Dans Tespace géographique^ que ces territoires embrassent, 
figure l'Asie Mineure, et dans l'Asie Mineure, parmi d'autres 

contrées de la même région, telle que la Mysie j^O vi rr l^ 
Mau8U,lA contrée des Lodannou,la Lydie; contrée en face de l'Eau 
d'Egypte, conmie le veut le récit gravé sur les murailles du couloir 
qui enveloppe les chambres de granit à Kamak; contrée au nord de 
l'Egypte, comme l'exige notre légende et seule contrée, parmi 
celles qui relèvent de la Confédération des peuples ligués contre 
l'Egypte,*) dont le nom s'adapte exactement à la double lecture 

que réclame le groupe hiéroglyphique 2=^0 vlrvyvy^ ^^ "* 
légende : 



5ii:kii'^'?so^i 



empruntée aux Notices descriptives de Champollion; seule con- 
trée enfin, dont l'intervention, dans les conditions désormais 
connues, puisse nous donner raison de la disparité des figures que 
cette légende accompagne dans le tableau, qui les représente aux 
monuments de l'Egypte et de la Nubie. 

En résumé, sous le bénéfice des constatations et des obser- 
vations, qui précèdent, notre légende hiéroglyphique devra dès 
lors se traduire de la façon que voici : ,Venus avec les tributs en- 
voyés par les chefs des deux contrées septentrionales des Eoten- 
nou (Syriens) et des Lodannou (Lydiens)/ 

La lumière k faire sur l'ensemble des apparentes énigmes, 
qui marquent la Notice descriptive du quinzième tombeau et les 
tableaux qui s'y rapportent, était le but de notre étude. 

Nous espérons y avoir réussi. 

Le prince sous le règne de qui Rekhmara fit partie de 



atteints par tes ragiasementB. Je leur ai montré ta Majesté semblable à un 
▼engeor sur le dos de la yictime.' 

1) Voir Emmanuel de Rongé : Étude sur divers monuments du règne 
de Toatmès IIL 
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radministration supérieure de TEgyptc est Toutmès III, (ot^^ g J 

Ka-menta, soleil stabiliteur du monde/) dix-huitième dynastie. 

C^ctte circonstance atteste qu'au XVII® siècle avant notre 
ère, la contrée de Lodan (la Lydie) s'était déjà reconnue vas- 
sale de rÉgypte. 

*) Ea-men-kheper, des lectures actuelles, mais j^ai cru devoir conserver 
la lecture primitive de ChampoUion. 



L'USEKH <=>A"Î.1^. 

COLLIER DE MÉRITE POUR LE CHOIX ET L'AMÉNAGEMENT 

DES HERBES FOURRAGÈRES 



lj'Ég}rptey qui dès les temps lointains de la dix -huitième 
dynastie — peut-être même auparavant — disposait d'un ordre 
de récompense pour le mérite civil et le mérite militaire, paraît 
avoir, vers la même époque, sollicité Témulation des populations 
agricoles, par l'octroi de récompenses honorifiques k l'adresse 
des fenmies les plus expertes, dans le choix et l'aménagement 
des herbes fourragères. 



A la page 610 du tome premier, deuxième partie, des 
Notices descriptives des monuments de l'Egypte et de la Nu- 
bie, il est écrit : 

,On remarque dans les divers tableaux de ce tombeau — le 
tombeau n® 16 — 1** une jeune fille offrant deux petits vases sus- 
pendus à son petit doigt; 2^ dans le groupe suivant, une femme 

k laquelle on vient de mettre le collier : <cz> A oY VÏ / ^ 

*) Ce mot est éoiit de droite k g^auche ^ ToA<=:> dans les 
Notices deMriptiTea. i i i A Ll 
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Champollion a laissé sans interprétatioii cet ensemble hié- 
roglyphique : <=> AûY \I et^ dans la collection des planches, 

on ne trouve point; sous la rubrique du quinzième tombeau^ les 
deux scènes qu'il signale d'ailleurs sans commentaire. 

C'est du groupe hiéroglyphique : <=>Aci j \ï , et de la 

scène dont il relève que j'entends m'occuper dans cette étude, 
pour en fixer l'interprétation et déterminer par là le rôle du 
collier dont il est question. 

n convient tout d'abord de fiiire observer que cette scène 
d'investiture du collier <=> AoY ^ , attribué à une femme, 
fait partie de la décoration murale du tombeau d'un person- 
nage qui s'intitule : ^^^ g a^^MI l'intendant général, 
flabellifèrc Rekhmara, justifié. Personnage considérable, de son 
vivant grand dignitaire à la cour du roi Tofîîïâfl j Ra-men-khe- 

per ') — Toutmès III, dix-huitième dynastie — qui se dît chargé 
de recevoir les tributs que viennent apporter les délégués des 

peuples vassaux de l'Egypte et dont le nom : #^^0 Rekh- 
mara — rekh, savant; U ma, comme; Ra, le dieu-soleil 

— signifie : Aussi savant que le dieu -soleil. Toutes graves et 
solennelles circonstances , qui excluent absolument l'idée qu'il 

s'agit ici, dans la scène d'investiture du collier <:=>AûY \I , 

d'un acte de banale coquetterie de femme à propos d'un co- 
lifichet. 

Toutefois, comme en fait, nous avons affaire à une fenmie 
et que d'ailleurs, dans l'Ancienne Egypte, ainsi que dans nos 
temps modernes, le collier a porté des noms et obéi à des exi- 
gences de formes qui variaient et se multipliaient en raison des 
circonstances auxquelles il devait satisfaire; il importe, pour que 
nous puissions, en connaissance de cause, assigner sa place à notre 



^) Sarment Soleil ttabilitear da monde, de Champollion. 
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collier cni^AoY vl que les noms et la signification des col- 
liers dont usa TEgypte de l'antiquité, nous soient au moins som- 
mairement connus. 



n 



Les dames égyptiennes ont, parait -il, utilisé des parures 
qui, faites de perles et de pendeloques enfilées à la façon des 
grains de nos chapelets, pouvaient facultativement se porter en 
bracelet ou en collier. 

Le nom égyptien de ces sortes de parure à double usage 
est déterminé par le signe : ©, anneau. 

Ainsi nous connaissons le collier-bracelet : 

^ ^ O «w«M- La racine au signifie ,lire' ce qui 

nous autorise à penser que les dames égyptiennes suspendaient 
à ce bijou quelque amulette gravé de signes symboliques ou 
de devises. 

Un autre collier-bracelet, le f% ant semble avoir été 

plus simple encore; sa racine j;^;^ an signifie : forme, apparence, 
et n'indique par son déterminatif qu'un anneau, grand ou petit. 

11 jjis^ beb et aussi ^^^5^ beb, empruntent de leur 
racine conmiune Jl jj beb : rond, cercle, et de leur déterminatif 
^5^, leur valeur fixe de collier. 

^ 7 ari-xex et (1 ? ^^'X^X> sont plus franchement 

encore des colliers, et la composition syllabique de ces mots 
semble même leur interdire de désigner auti'c chose que des 

colliers. ^ ^ ou simplement V^ ari signifient : gardien ou 

compagnon et Y X^X signifie : cou, gorge ou gosier. Ces mots 

unis disent littéralement : gardien ou compagnon du cou, c'est- 
à-dire : collier. 

2 
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I 00^;^ *rt&î et aussi j V?^ Sabu, copte U|&(Oy avec 
Knu* de tcriui natif ^5^, collier, se présentent dans des conditions 

■ III V^ 

îiuiilogucs. Leur racine j j T éabeb signifie : cou, gosier, et le 
copte iy&03 a le sens de : ornement du cou. 

Le collier | J [1 neb-en-bak, littéralement : maître 

(le répervier, n'était qu'une parure symbolique, il avait la forme 
d'un éi)ervier aux ailes éployées. 

La plupart des autres noms égyptiens du collier désignent 
plus explicitement le rôle attributif de cette sorte de parure, 
son emploi circonstanciel, et aussi, parfois, la matière dont il 
est fait. 

Le collier | J J ^^ "^^ habnir, semble, par ses racines, 
avoir été composé de grains et de pendeloques en bois d'ébène 
et avoir servi de parure de deuil. | J | hab signifie : deuO, 
chagrin, et | J j Q habni, ébénier, ébène. 

Les colliers jj ^ aper et Q^ i aperu-u font partie, semble- 

hin nrn _ 7/ I - - 

t-il, du menu mobilier funéraire destiné aux momies. /)<:::> 

x<rz> ""* ' * 

aprer-n signifie : ornements de momies, et n o aper-u, le con- 

t(*nu des coffrets funéraires. 

I^a racine première jj ou f\ aper a le sens de pour- 

vcjir^ é(iui[)cr, munir, et la stèle du roi Piankhi, ligne 88, par- 

lant du trésor royal, dit qu'il est : fjre^^ aper em yiet-neb, 

fourni de toutes choses. 

C'est encore à l'œuvre funèbre de la momification que 

paraissent ai)j)artenir les colliers : Q vW *<*^^ et X^ 

aah; car l'expression identique 5 VW^ sahu a directe- 

ment la signification : momie, momifier. 

1 1 ■ ■ ■ ' ' 

Le signe \\ est le détermi natif habituel de tout objet 

(pii a trait au vêtement, et couvrir une momie de bandelettes, 
c'est de fait, la vcth\ 
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Le X H sah est aussi le collier d'Ammon-générateur. 

Ce collier est formé d'une longue bandelette dont les extrémités 
viennent se croiser sur la poitrine du dieu. 

Le collier (J ^-c>* mennat est celui des nourrices et des 

,um*J| r-7 ^ ^ ,1111111, ^ D 

nourrissons. Le mot aaaa/naM mennat signifie: mamelles^ et ^-, 

metiTia signifie : nourrir, allaiter. 

Le signe ^^ n'est qu'une partie du collier des nourrices, 

, l l t l H I, f\ 

dont il est le déterminatif ordinaire, mais le mot Hci reçoit 

AA«/VV/NA I 

aussi assez fréquenmient, comme déterminatif, l'image complète 
du collier, avec attaches et contrepoids. 

T mennafer-t est le collier des souhaits obligeants 



AAA^^' 



et des belles-promesses. D est une expression de sentiments gra- 
cieux et dévoués. D est fort probable qu'il a été un présent 

de fiançailles. Les mots ^^ men, stable, fondé, établi, et T 

nofer-t, bonté, dont il est fait, donnent à l'ensemble de cette 
expression la signification de stabilité dans le bonheur, c'est-à- 
dire bonheur constant. Le collier mennofer-t a dû être le bijou 
,porte-bonheur^ de son temps. 

Enfin le collier — le collier sans attribut restrictif — était 
exprimé dans la langue écrite de l'Ancienne Egypte par le mot 

De la valeur primitive de sa racine, Vu^ex recevait un 
reflet de l'idée d'ampleur et d'étendue. 

Ainsi, accentué du déterminatif ^J^, barque, y M^^ 
U8êx signifie : un grand bateau, et v\ I désigne une large 

salle à colonnes. Les mots \\® ^ et ^ ^ A répondent à: 

large^ largeur, vaste. 

En somme, c'est d'une quinzaine d'expressions, dont la 
langue de l'Ancienne Egypte avait l'usage pour rendre l'idée 
de collier dans ses diverses acceptions; et c'est à dessein qu'en 
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passant en revue ces expressions variées, je me suis arrêté k 
chacune d'elles pour en analyser la composition. 

Dès à présent, en eflFet, et sans qu'il soit besoin de les 
examiner à nouveau, nous pouvons juger que, de toutes les dé 
nominations égyptiennes du collier, il n'en est qu'une seule qui 
soit suffisamment indépendante pour pouvoir s'adjoindre, comme 

complément attributif, le groupe hiéroglyphique <cr>/\oY vj 

des Notices descriptives de Champollion. 



m 

C'est de Vusex vns^ ^^® j'entends parler. 

Ce mot désigne tout simplement un collier, et tandis €{ue 
les auti'es expressions égyptiennes du collier, affublées par leurs 
racines de qualités particulières ou d'intentions attributives, spé- 
cialisent chacun des colliers qu'elles désignent et ne peuvent, 
chacune, s'entendre que d'une sorte de collier, Yusex entière- 
ment libre, au contraire, peut s'accommoder de toute attribution 
circonstantielle. 

Le groupe v\ I ^^^ usex doit à cette indépendance d'être 

l'expression phonétique du signe figui'atif ^5^?, collier. 

Cette même indépendance lui a valu d'être le titre du 
chapitre 158 du Livre des morts, ^) et de s'étaler, de fait, sur 
la poitrine des momies comme attestation de l'état justifié du 
défunt. Rôle important, mais qui, dans l'ordre des récompenses 
suprêmes, n'est pas le seul qu'ait rempli le collier usex- 

Pour les morts, attestation d'une existence honnête et bien 
remplie, Viisex a été, chez les vivants, l'attestation de la valeur 
guennère et du mérite civil. 



*) Dont voici la transcription complète : ^^ I \^ fMm\^ 
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Sous ce rapport, avec Vu8ex nous entrons de plain pied 
dans riiistoire militaire de T Ancienne Egypte. Non pas que I'm- 
sex ait jamais, k ma connaissance du moins, joué le r<Me triom- 
phant du ,tablier de cuir' de Kawèh le forgeron, *) de ,rAneile' 
de Numa Pompilius, ou du ,Labarum' de Constantin; mais parce 
que dans Tantiquité égyptienne le collier usex a joui d'une im- 
portance analogue k celle qu'ont de nos jours les divers insignes 
de mérite militaire ou civil, tels que médailles, croix et colliers, 
qui, chez nous aussi, tiennent par leur solennelle attribution au 
vif de notre histoire. 

La survivance écrite de TAncienne Egypte n'est pas muette 

d'ailleurs k cet endroit. Le mot â:;x; V^ que le vicomte E. 

de Rougé lit schua et M. Henri Brugsch fua, a, chez l'un et 
chez Fautre, la valeur de notre mot : décoration, distinction. Et 
par tout pays, Texistence du mot atteste l'existence du fait. 

Précisément les fastes connus de l'Egypte nous viennent 
ici en témoignage. 

Ahmès, fils d'Avana, nous a laissé dans son tombeau son 
intéressante biographie : Sous Amasis, chef de la dix-huitième 
dynastie, cet Ahmès était devenu commandant supérieur des 
nautonniers. H avait suivi et assisté le roi dans ses campagnes 
contre les Pasteurs, et il se vante, k plusieui's reprises, d'avoir 
été jugé digne du collier d'or et de l'avoir obtenu jusqu'k sept 

fois. ^^ T^ n^^gp^Q Qy diffnatus ergo fui auro septuts.'^) 
w ^— fl Ji 1 o o o Mil Ml 

La stèle C 49 du Musée égyptien du Louvre nous fait 
connaître un autre Ahmès, surnommé Pensoub, k qui la déco- 
ration du collier d'or fut accordée quatre fois par les rois Ama- 
sis, Aménophis et Toutmès — de la dix-huitième dynastie — 
pour le récompenser de ses hauts faits militaires. 



*) Firdoasi, Livre des rois. Histoire de Zohak et de Kawèli le for- 
geron, ch. y, t 1, tradnction de Jules Mohl. 

^ Emmannel de Hongé, Mémoire sar Tinscription du tombeau d' Ah- 
mès, chef dee naatonnien, p. 61. 
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La stèle C 213 du même musée est par son ensemble 
plus affirmative encore de l'institution égyptienne que je signale. 
L*aire de cette stèle est divisée en deux registres. Sur Tun, un 
tableau^ sur Tautre, un texte. Le texte nous apprend que le roi 
Séti I*^*" a accordé au fonctionnaire Har-Khem la décoration du 
collier d'or pour reconnaître ses services administratifs et mili- 
taires. Le tableau représente le roi Séti V assistant^ au balcon 
de son palais^ h la remise du collier d'or faite^ par un de ses 
officiers délégué, h son zélé serviteur Har-Khem.^) 

M. Paul Pierret, dans les Mélanges d'archéologie égyp- 
tienne et assyrienne, relate, en l'empruntant à une publication 
de M. Dttmichen, une autre scène d'investiture du collier d'or, 
et M. Henri Brugsch, dans sa Grammaire hiéroglyphique,'-^) 
cite une stèle de Boulaq — vestibule n** 26 — qui dénonce un 

fait analogue : î|'t->n^iE^^ll.-^!PâZ' 
une couronne^) (fut) k mon cou comme fait le roi à (celui) qu'il 
a distingué. 

Cliabas — Mélanges, III — consigne la phrase suivante, 
ici tout particulièrement significative: v^ qqqÙ^vSi, 

il me donna l'or des récompenses. 

Le collier d'or qui, le plus souvent, n'est exprimé dans 

les textes que par le signe symbolique i^i^ se composait de 

pendeloques faites de pierres précieuses, taillées ou allongées 
en ovales et aussi d'émaux cloisonnés de couleurs variées. U 
se compliquait k l'occasion de plusieurs étages de ces sortes de 
bijoux. Aux joiu-s de grandes solennités, le roi se parait de ces 
colliers aux rangs multiples. Ainsi, dans le Conte des deux 
firères, lorsque le roi sort pour voir les Perséas miraculeux 



^) Musée égyptien du Louvre, saUe du rez-de-chaussée. 

3) Page 18. 

3) Collier serait le mot propre. 
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poussés dans une nuit au pied du grand escalier du palais^ il 
s'avance portant sur sa poitrine le grand collier de Khesvct. 
Enfin si y de ces textes d'affirmation sans ambages^ nous 

rapprochons le groupe symbolique ^ hor nuh, Horus d'or, 

Horus vainqueur, qui est l'expression de la victoire d'Horus sur 
ses adversaires, nous pouvons nous croire dûment autorisé h 
affirmer que l'Egypte reconnaissante a, de tout temps, honoré 
ses plus méritants serviteurs et que l'expression de sa reconnais- 
sance, aussi simple que le devoir, fut tout simplement Vusex. 



TV 



Mais la prospérité de l'Egypte n'a pas été l'œuvre exchi- 
sive de la classe miUtaire. 

La suprématie par les armes ne peut s'acquérir, se déve- 
lopper et se maintenir dans une nation qu'à la condition de 
trouver dans les ressources intellectuelles, agricoles et indus- 
trielles de cette nation, l'appoint, sans cesse renouvelé, des 
lourds subsides, qui sont indispensables à l'équipement, à l'ins- 
truction, à l'entretien d'une force armée considérable, toujours 
prête à entrer en campagne; et nous devons admettre, à moins 
qu'il soit possible de démontrer que le peuple égyptien n'eut 
jamais à son service qu'un esprit boiteux, qu'il a su, précisé- 
ment aux jours de sa plus grande splendeur, directement et 
indirectement, pour la satisfaction de son intérêt bien entendu, 
témoigner à tous les agents de sa prospérité une équitable et 
prévoyante protection. 

Or, c'est un fait bien avéré que des plus sûrs agents de pros- 
périté qu'ait jamais connus l'Egypte, sans contredit le plus na- 
tional et le plus libéral a, de tout temps, été la pratique régu- 
lière et soutenue de l'agriculture. 

L'intelligent appareil de canalisation, dont la vallée du Nil 
a été pourvue dès les premiers jours de l'existence nationale 
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de rÉgypte, atteste que les Egyptiens de Tantiquîtë en ont tou- 
jours jugé ainsi, et le soin qu'a pris dès l'abord le corps sacer- 
dotal de l'Egypte d'élever dans ses spéculations religieuses et 
philosophiques, la pratique de l'agriculture à la hauteur d'une 
suprême et céleste récompense, ne laisse aucun doute sur le 
caractère d'importance majeure que les gouvernants de l'Egypte 
n'ont jamais cessé de reconnaître à l'œuvre des champs. 

Dans ces conditions, il est assurément fort légitime de 
croire que l'Egypte a, de tout temps, eu soin d'encourager par 
des honneurs et de soutenir par des récompenses effectives, les 
artisans de sa vie quotidienne, à Fégal, au moins, de ses dé- 
fenseurs éventuels. 

C'est la logique du bon sens qui parle ainsi; nous veiTOiis 
tout h l'heure que la logique des faits civils et religieux est 
tout aussi positivement affirmative. Mais avant d'aller plus loin 
il convient de fixer l'interprétation du groupe hiéroglyphique : 

. A oY vî , attribut du collier dont Champollion signale la 

remise faite à une femme, d'après les peintures relevées au tom- 
beau de Rekhmara. 



Champollion, ai-je dit, n'a pas traduit ce petit texte hié- 
roglyphique, mais, Il la page 111 de son dictionnaire égyptien, 

on trouve la citation suivante : A M ^ 2^*^^*^ ' ^^' 
pruntéc au propylôn de Neetanèbe h Philae, et l'ensemble en 
est rendu par : offrande de fleurs à la mère.*) 



*) Je n'ai rencontré ni trouvé, nulle part, car je l'ai cherché, le sif^ne 

kL écrit au dictionnaire égyptien de Champollion, ce doit être là une erreur, 

et je crois que le signe à lire doit être i renp^ croître, pousser, rajeunir, 

renouveler; dans ce cas nous pourrions compléter cette citation par : offrande 
de tfeora nouveUet à la mère. 
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Le groupe initial de ce texte : a est identique au 
groupe initial de l'ensemble hiéroglyphique <=> AoY \î re- 
cueilli dans le tombeau de Rekhmara, d'où il semblerait résul- 
ter que nous devons traduire <r^> Ao par : offrande. 

Mais^ d'une part, cette interprétation n'est pas donnée au 
Dictionnaire égyptien, dans les conditions où Champollion pré- 
sente, le plus ordinairement, ses interprétations, c'est- k- dire 
comme le résultat d'une analyse raisonnée et appuyée des va- 
leurs coptes correspondantes; d'autre part, nous savons que 
Champollion n'a ni suivi, ni revu personnellement le travail de 
transcription du Dictionnaire égyptien, publié sous son nom, 
et enfin nous constatons dans la traduction de ce même texte 
une négligence qui atteste bien l'absence regrettable de l'œil 
du maître. 

Ce n'est pas en effet — toute réserve faite pour l'inter- 
prétation du groupe a , sur laquelle nous reviendrons — of- 
frande de fleurs k la mère que dit réellement le texte 

hiéroglyphique emprunté au propylôn de Nectanèbe, mais bien : 

offrande de fleurs h sa mère. Différence en apparence 

assez légère, mais qui, en raison de la prétention d'être d'es- 
sence divine, constamment affichée et affirmée par les rois d'E- 
gypte, constitue dans le sens et la portée de cette citation ainsi 
traduite, une faute que n'eut point laissé passer Champollion, 
s'il lui eut été donné de réviser ses écrits et de présider k la 
publication qui en a été faite. 

n convient d'ailleurs de faire observer ici que les signes 

A et A ont fort souvent été confondus et qu'on les trouve, 
même aux temps anciens, gravés ou écrits l'un pour l'autre. 

Dans la Grammaire égyptienne de Champollion, au ta 
bleau général de correspondance des caractères hiéroglyphiques 
linéaires et des caractères hiératiques, donné en addition, figurent, 
ad Jinem, inscrits sur la même ligne et côte k côte, les deux 

2** 
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signes A et A qui, ainsi présentés, semblent être d'égale valeur, 

au môme titre que les signes nrm et nrz2 qui occupent de front 
la ligne supérieure. 

Ailleurs, dans la Qrammaire égyptienne, page 345, le 

signe A reste sans interprétation. 

Cette conftision se rencontre même dans les textes origi- 
naux des meilleures époques. 

Ainsi, au cours de l'inscription de la stèle du prince de 
Bachtan, le signe symbolique e^=a hotep est itérativement écrit 

g=^ et dans cette orthographe de transposition le signe <a est, 

deux ou trois fois, remplacé par le signe A. 

A la ligne 16 de la stèle du roi Piankhi-Mériamen, le gra- 
veur a écrit A au lieu de A dans le membre de phrase : A ^^ 
^ l (1 , pourvus d'armes. Ce qui est une faute évidente, 
fait judicieusement observer M. Emmanuel de Bougé. 

Enfin, pour me borner, dans l'épitaphe de l'Apis mort 
Tan 23 du roi Amasis, on trouve A pour A dans la phrase 
^1 u^^'"'''^^ er-fa-ha-f-en-w, ,adjecit', il ajouta. 

Cela dit, pour constater que la configuration à peu près 
identique des signes A et A a, de tout temps, motivé quelque 

mc^.priso, il convient de remarquer que Cliampollion ayant, mal- 
gré sou silence d'interprétation, par deux fois et dans des cir- 
constances variées, répété sans modification le signe A, c'est 

bien là le signe qu'il a entendu consigner dans ses Notices des- 
criptives et dans son Dictionnaire égyptien et que, par consé- 
quent, c'est bien au signe A que nous avons affaire dans l'en- 
semble hiéroglyphique <z:> Ac^Y ^ dont l'interprétation nous 
intéresse. 
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VI 

La lecture de ce petit texte ne présente aucune difficulté, 

et nous n'avons qu'à justifier celle du signe A ce qui ne sera ni 

long, ni compliqué, car ce signe se rencontre assez couramment 
en complément de son expression phonétique. 

C'est bien ainsi qu'il se présente dans l'inscription murale 
qui consacre les fastes militaires de Toutmès III a Karnak, où 

il est gravé dans sa forme composée M v A ^^*^P^'^' 

Auguste Mariette l'a relevé diins le papyinis G. u. n** 8 du 
Musée de Berlin. Il figure là, dans sa doul)le expression sylla- 
bique et phonétique pour rendre la même idée, de sorte que 
d'une phrase à l'autre les expressions se contrôlent. 

C'est dans son Mémoire sur la Mère d'Apis que Mariette 
le fait intervenir. 

D s'agit, dans le papyrus de Berlin, de taureaux noirs et 
blancs comme Apis. Leurs images sont accompagnées de lé- 

gendes explicatives. On lit au-dessus du premier : l wywvS^I 

^^^^A^^ ,figure cachée d'Osiris qui s'est orné de cornes*; 

et au-dessous du second : \>^ ^m ?Osiris qui s'est orné 

de l'oreille du taureau^ 

Nous avons ainsi, comme expression égyptienne de l'idée : 
orné, paré, dans la première phrase hiéroglyphique le signe 

symbolique A, et dans la seconde le groupe phonétique H 

9epf, ce dernier donnant la lecture du signe A. 

Il est ainsi bien certain que l'ensemble hiéroglyphique 

Ao j ^ que nous tenons de Champollion, doit se Ih-e er- 

sept-t'Uah u. 

Cette lecture acquise ne nous donne que des mots bien 
connus à interpréter et cependant j'éprouve quelque embarras 
à les traduire ici. Non pas, certes, que les témoignages de saine 
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interprëtation me fassent défaut^ mais, bien au contraire, parce 
({lie CCS témoignages sont puissants et nombreux et que, de Fun 
à l'autre, ils se montrent quelque peu ondoyants. 

Ainsi, comme nous venons de le voir^ Auguste Mariette 

— Mfere d'Apis — traduit le signe A «éfp* et son expression 
phonétique : sept par : orné. 

M. Maspero donne à ce même mot le sens de : prudent, 
et estimant que le signe A mis en affixe de son expression 

no 

phonétique I , en augmente Tintensitë naturelle, il traduit 
1 A par : très prudent (Du genre épistolaire, p. 32, note 2). 

M. Henri Bnigsch — Grammaire hiéroglyphique, p. 102 

— donne îi A y le sens de : richesses, tandis qu'aiUeurs 

— Monuments — il traduit ce même signe (verbe) par : 
protéger. 

Chabas — Médecine des anciens Égyptiens — dit de la 

pierre : [I QiniA v>i anar sapiu, qui entrait dans cinq formules 

médicales, qu'on lui croyait la vertu de rendre insensible à la 
douleur, co qui attribuerait ici au mot sapi le sens de : modé- 
rer, calmer, appaiser, et ailleurs, — Mélanges, 1864, p. 143 — 

il traduit h; mot [ ^v 5^ accentué du signe A comme déter- 

niinatif par : donner, mais avec le sens de : distribuer, car il 
s'agit ]k de grains divers à partager aux troupes. 

Dans son Vocabulaire hiéroglyphique, M. Paul Pierret 

donne au mot I A sept, les sens multiples de : munir, pré- 

[)arer, dispostîr, nantir, fournir, protéger, et lui-même traduit ce 
mot par : protéger, dans son îîtude égyptologiquc : Livre d'ho- 
norer Osiris, p. 24. 

Enfin je trouve — Jom'ual Asiatique, septembre -octobre 
1856, p. 236 — Tobservation suivante qu'y consigne le vicomte 

E. de Rougé, sur le signe A, au cours de son Etude sur une 
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Stèle égyptienne : sespui, dit-il, est la forme composée du terme 
sput, écrit très habituellement avec Tolyet triangulaire A. Ou 
le traduit toujours k merveille en le rapprochant du copte co!ï\ 
^apparatus, suppellcx, bona quœvis', dit Peyron, et, comme verbe 
,instruere, reficerc, preparare^ C'est un mot très important dans 
les inscriptions. 

C'est, en effet, k l'occasion de la rencontre qu'il en fait 
dans l'inscription de Karnak — Annales de Toutmès III — 

que le vicomte E. de Rougé parle du signe A dans les termes 

que j'ai rapportés et qu'il nous invite, pour l'interprétation de 

ce signe et de son expression phonétique I sept, a faire un 

choix, suivant les circonstances, entre : ,apparatus, suppellox, bona 
quaevis^, s'il s'agit de notre signe comme substantif, et ,instruere, 
reficere, preparare^, s'il s'agit de ce même mot comme verbe. 

La marge est large, mais elle est bien arrêtée, et je crois 

n'en pas sortir en donnant au signe A du groupe hiéroglyphique 

emprunté à Champollion, le sens de : choix, qui correspond a 
l'idée de prudence que M. Maspero a vue dans ce même signe, 
et aussi le sens de : aménagement, qui correspond au mot ,ap- 
paratus'^ préconisé par Peyron comme interprétation du copte 
co&'l', dont E. de Rougé a judicieusement rapproché notre si^ne 

A. Dans ces conditions il est certain que Ao sera exactement 

traduit par : choix et aménagement. 

Le signe j n'offre point d'ambiguïté, mais il a, dans Tu- 
sage, une élasticité d'intention qui varie avec l'objet aiiqurl il 
s'applique. 

Ainsi Henri Brugsch traduit Y/wvsaa par : plusieurs 

fois, et ^iv^ ç P*^ • ®^ outre, de plus.') E. de Kougé donne îi 



1) GrammAire hiéroglyphiqae, paasim. 
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la signification : multum bonum.^) M. Ed. Naville rend 

AAA/SAA n 

"^ H par : il étala ses écrits. *) 

Sur un cercueil de la Bibliothèque nationale nous lisons : 
tigYwX |, scribe des ,revenu8^ des biens sacres. 

Dans la phrase Yx a/vvwv que Chabas a traduite par : 

fournisseur d'eau, le signe Y a littéralement le sens de : ajouter. 

Kiifin jo uah'het signifie : dilatation du cœur, et le mot 
] (1 X haner désigne un régime de dattes. 

Le signe Y com|)orte donc un sens de collectivité à ap- 
pliquer k Tobjet, ou aux objets auxquels il se rapporte. 

Ici, c'est au signe "^ que nous avons affaire comme déter- 
minatif du précédent. Champollion assigne au signe symbolique 
'^ la valeur : herbes et M. Maspero celle de : herbages, plantes 
en général. Dans des circonstances spécialisées on le trouve 
aussi employé comme déterminatif de fleurs; mais son emploi le 
plus courant lui attribue la valeur de : herbes, herbages, plantes 
en général. Ainsi, dans la phrase qui suit, il signifie herbes et 

il ne paraît pas qu'il y puisse signifier autre chose : ^ 

1 \Tt iKm^ xer-mer-t-f aem-sen'Uat'aU'mafek, 




ninn 



c'est -il -dire : avec son marais [et] ses herbes plus vertes que 
l'airain. •^) 

11 convient d'ailleurs de constater que le signe '^ figure 
dans la composition orthographique des termes les plus spéciaux 

a l'œuvi'e des champs; ainsi 8 ^ ] signifie : terre cultivable; 

J^»^^.?.'^^'-^*^^' ]i)(l,1r,planter, j^,^ "^ , ouvriers 
des champs, H -J '^ foin nouveau, ^'^ broussailles, herbes 



1) Études 8ur iino stèlo égyptienne. 

2) Inscription liit^roglypbique de Piuodjem III, p. 6. 

3) J. de Koug6, Textes géograpbi(|ue8 d'Edfou, p. 72. 
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st^ches, expressions où Temploi, qui est fait du signe '^y lui donne 
un air de rusticité qui semble être son bien propre. 

Eii attribuant au groupe hiéroglyphique Y \I des Notices 

descriptives de Champollion le sens de : ensemble d'herbes, 
herbes fourragères, je reste donc assurément dans les condi- 
tions d'une légitime interprétation. 

Sur ces données d'interprétation reprenant à présent la 
phrase de Champollion, nous avons — avec v^ex, collier de mérite 
— ,une femme à laquelle on vient de mettre le collier de mé- 
rite pour le choix et l'aménagement des herbes fourragères'. 

Ainsi complétée cette phrase de Champollion nous dénonce 
un trait des mœurs égyptiennes jusqu'ici resté dans l'ombre, et 
ajoute un chapitre aux chapitres déjà nombreux des us et 
coutumes de l'Ancienne Egypte. Nous y reviendrons tout h 
l'heure, mais je dois auparavant en finir avec une objection 
possible. 

J'ai signalé de faciles et fréquentes confusions entre les 
signes A et A et je me sids demandé ce qu'il advi(*ndrait do 
l'ensemble hiéroglyphique emprunté à Champollion, si, au signe 
A sur lequel nous avons compté, il nous fallait, par légitimer 
rectification, substituer le signe A. 

A ce sujet j'ai déjà fait observer que, Champollion ayant 
répété dans des occasions variées les groupes hiéroglyphiques 

»Aô et A sans modifier en rien le signe A, nous de- 
vons croire que c'est bien là le signe qu'il a voulu écrire. Toute- 
fois pour le cas possible d'une confusion, voici, tirée de l'objec- 
tion elle-même, la juste réponse que j'y peux faire. 

Avec le signe A substitué au signe A, nous aurons, il 

est vrai, un autre mot et aussi une autre lecture, mais le sens 
que nous fournira ce nouveau texte ne s'éloignera que fort peu 

du sens donné par le signe A. 
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Nous rappelant que le signe A permute avec les signes 
», *) et que le signe «a mis à la suite d'un substantif 



indique Tabstraction et le genre féminin du substantif qu'il suit, 

nous lirons le groupe hiéroglyphique <z>Aû ret, copte pHT, 

cidture, et la phrase de Champollion se comportera alors de la 
manière suivante : ,une femme k laquelle on vient de mettre le 
collier de mérite pour la culture herbagère^ 



vn 

Mais qu'est-ce que ce collier tout spécial et à quelle cir- 
constance» de la vie publique ou privée peut-il exactement ré- 
j>()ndro chez les Egyptiens de l'Antiquité? 

Dans la civilisation raffinée de l'Ancienne Egypte, les 
ftîinmes ont, de tout temps et dans la mesure de leurs facultés 
j>])ysi(iues, occupé, concurremment avec les hommes, une place 
fort considérable. Nous savons qu'elles avaient leur part de 
(•]iarfç(»s de cour, et quelques-unes même y ont tenu les fonc- 
tions de scribe royal. Dans le service journalier des temples 
on les voit presque aussi nombreuses que les hommes. 

Une stèle du Musée de Leide, stèle qui relève des temps 
lointains de la XIP dynastie, et qui provient du tombeau d'un 
personnage do cour nommé Suten-em-Hat, contient une énumé- 
ratioii d(^ fonctionnaires sacerdotaux où chaque titre de prêtre 
est iinniédiateinent suivi d'un titre coiTCspondant de prêtresse. 

Ainsi nous y lisons : 



^) Ainsi je trouve dans la grammaire de Champollion p. 79 : (1 A À 
art, pot au lait, et aussi jj «Q) art-t, pot au lait. Et dans le mot 

,kf\ A f pef-Tsift, notre .sij^ne A a la valeur de <:::^> ou de S v ou de 

l/^lA}}^^ LA /— — -pj 

^. Il en est de même dans le cartouche de la reine Àmnaritis I || « ■ -<2>- A 1' 1 
que j'emprunte à Lepsius (KOuigsb. 617). 
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nuter-hon-u-neb, (vous) tous serviteurs divins. 




I I I 



ab'U-neb, (vous) tous prêtres. 




I nuter-hon-t'U, (vous) servantes divines. 

i hes^, chanteurs. 
I 

y I j\i heS't'U, chanteuses. 
'^'^^ ^ ^ew-nu-ti, assistants. 

^•^^'^Jf! xen-ntt-<-M; assistantes. 

Cette énumération est édifiante, et la date de la XII'' dy- 
nastie, qui est celle de la stèle de Suten-em-hat, nous dit de 
quelle grande considération jouissaient les femmes égyptiennes 
plus de trente siècles avant notre ère. 

L'admission des femmes égyptiennes aux charges de cour 
et aux fonctions sacerdotales n'est, toutefois, qu'une des formes 
de la haute considération qui, de tout temps, entoura la femme 
égyptienne. 

n ne nous est point revenu, que je sache du moins, d'actes 
et de contrats, qui nous fassent.au juste connaître la condition 
juridique de la femme égyptienne aux jours de l'Ancien Empire ; 
mais les inscriptions, les peintures et les tableaux, gravés dans 
les tombeaux de cette époque, nous représentent la femme légi- 
time comme l'égale de son mari; elle siège k ses côtés et porte 
le titre de ^'^ cm neb-t-pa, c'est-à-dire : maîtresse de maison, 
titre qui la revêt d'une autorité et d'un prestige, bien souvent 
souverains, même à l'encontre du mari. 

Les nombreux contrats démotiques que renferment le Bri- 
tish Muséum, le Musée de Berlin et aussi le Musée égyptien du 
Louvre, témoignent que cette condition privilégiée de la femme 
égyptienne s'est continuée jusqu'aux derniers jours historiques 
de l'existence de l'Ancienne Egypte; tandis que les textes géo- 
graphiques du temple d'Edfou attestent qu'à la cour comme au 

3 
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sanctuaire la femme égyptienne avait encore à Fépoque ptolë- 
niaïque ses avantages honorifiques des siècles passés. 

Le discours du roi, présentant k Hor-hut les Nomes per- 
sonnifiés de TEgypte et les remettant à sa garde avec tout ce 
qu'ils contiennent et tout ce qui leur appartient^ est en effet la 
constatation qu'à cette époque, qui avoisine déjà Téclosion de 
Tère moderne de Toccident, les temples de FEgypte sont, comme 
autrefois, pourvus de prêtres et de prêtresses. 

Voici, sous ce rapport, copie de la partie du texte qui nous 

^Vt I ' s c'est-à-dire : (av€;c) les prêtres aux invocations 

et les dames assistantes. ^) 

Ainsi se trouve historiquement affirmée, à toutes les époques 
(l(^ rcxistence nationale de TAncienne Egypte, l'importance so- 
ciale de la fiîmme dans le monde de la vallée du Nil; et, si à 
rcxcnii)l(» d(^s hommes qui, chargés des travaux de la guerre, 
reccvait^nt, ou conséquence de leurs services spéciaux, des ré- 
c()nipcns(»H spéciales, nous trouvons les femmes égyptiennes char- 
gées, (»llcs aussi, et tout spécialement, de missions pubUques 
honorables ci honorées, nous ne devrons point nous étonner de 
les voir, elh's aussi, distinguées, à Toccasion de leurs bons ser- 
vices, par (les récompenses spéciales. 



VUI 

Entre autres fonctions publiques dont en Egypte furent 
chargées les femmes, il en est une qui exigeait d'elles une 
grande réserve professionnelle, une bonne dose de jugement. 



1) Inscriptions et notices recueillies à Edfou (Haute Ègyyie) pendant 
lii iiiiNHion scientifique de M. le vicomte E. de Rongé, t. 2. Nomes de la 
tlnjuio-l'Iipypto. Discours d^ofirande du roi devant les nomes de la Basse- 
Kg)'pt«i, planche CXLIIL 
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l'aptitude à Tobservation et quelque connaissance pratique de 
la culture herbagère. 

On sait la place qu'a tenue le culte d'Apis dans les ins- 
titutions religieuses de TEgypte. Apis, c'était la personnifica- 
tion d'Osiris, et Osiris résumait tout le cycle religieux de 
l'Egypte.») 

Mais le jeune taureau tacheté suivant Tordonnance, et, h 
ce titre prédestiné aux fonctions de dieu incarné, n'entrait point 
d'emblée dans l'exercice de sa charge. Avant de s'offrir en 
personne à la vénération des fidèles, Apis devait apprendre à 
se bien tenir, et à savoir au gré des prêtres, témoigner d'une 
mimique intelligible k tous venants. A cet effet. Apis subissait, 
parait-il, un apprentissage de six semaines, et c'est a un collège 
de femmes qu'était dévolu le soin de cet apprentissage. 

,Avant de venir k Memphis prendre possession de son 
sanctuaire - étable, le taureau sacré, dit Diodore, était conduit 
par les prêtres dans la ville du Nil et remis là aux soins des 
femmes préposées à son service. Quarante jours durant. Apis 
était Ik, en tout et pour tout servi par les femmes commises à 
cet effet' 2) 

Eh bien! de toute nécessité, les soins à donner au taureau 
stagiaire, soins d'ailleurs multiples et divers, devaient comprendre, 
dans une série d'autres obligations, mais en première ligne, la 
connaissance exacte, et par là le choix raisonné des fourrages 
destinés à l'alimentation du taureau sacré. 

Etudier ses goûts, discerner ses préférences, les gouverner 
et, an besoin, les établir et les commander, tel devait être, pour 



1) Voir ÂQgaste Mariette, Mère d^Apis, passîm. 

5) *X)t«v V eupsO^, Ta jiàv tiXiJOt) tou k^vOou; anoXosiat, liuv ô' Upetov oTç 
ETtiv £7R{uXI;, Syouac tôv {jiovyrov to [xkv npôjTov e?; NsIXou ^dXiv, ev rj ipc^oujiv 
ouTOv i^"* i^pips; Trrropaxovra ' IneiTa sic OaXajjiTjyov vauv ou(7][jia x£/pua(u|xfvov 
l)rouaav CfjLpi^aavreç, co; Oebv àviyou^iv tli M^[X9iv, di to rou 'll^aiarov t£[xâvo; * 
èv $c xoLtç 9Cpocipi){Uvaiç TCirapaxovO^ f^[x^pai; [j-ovov opcoaiv aOrov x\ Y'jvxixe^ 

(Diodore, liv. I, p. 251, éd. Bipontino, 1793.) 

3* 
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le bien de l'œuvre des servantes institutrices d'Apis, le pro- 
gramme k suivre, le but suprême k atteindre. 

La fortune de chaque Apis, sinon toute la fortune du culte 
d'Apis dépendait de l'éducation première du taureau stagiaire.^) 

En fonction de dieu. Apis en effet devait rendre des oracles. 
Il ne parlait pas sans doute; mais par son attitude dédaigneuse 
ou empressée vis-à-vis de qui lui présentait l'herbe sainte de 
la consultation, il indiquait aux prêtres de son sanctuaire le sens 
négatif ou affirmatif de la réponse à £Eiire à la question posée. ^) 

Sur ses préférences naturelles ou suggérées, il s'agissait 
donc pour parfaire l'éducation du jeune Apis de l'instruire k 
dédaigner tel herbage, et k désirer tel autre, et c'était alors 
l'affaire des servantes d'Apis de savoir correctement distinguer 
entre tel herbage et tel autre pour qu'ils soient, par division 
motivée, méthodiquement emmagasinés. 

De Ik, pour les aspirantes k la fonction de servantes d'Apis 
l'obligation de témoigner d'aptitudes spéciales et, pour le collège 
des prêtres de Mempliis, la nécessité de susciter des aspirantes 
k la fonction par l'octroi de récompenses et de distinctions ho- 
norifiques. 

*) ,Le culte d'Apis ôIrH debout sous la cinquième dyoastie/ dit Au- 
guste Mariette (Renseignements sur les soixante- quatre Apis). Je crois que 
nous pouvons élever cette affirmation jusqu'à la quatrième dynastie. La rai- 
son que j'ai de penser ainsi, la voici : Le nom de Memphis est le copt« 

Menq ot MeMqi et le nom hiéroglyphique I A Mennefer. A Tana- 

JHIUL ^t 

lyse ce mot s'interprète par men, demeure; I ne/er, bienveillant = 

Osiris = Apis; A pyramide, la ville. C'est-à-dire : La demeure d^Apis 

(est) la ville do la ])yramide. Cette indication de ville de la pyramide dési- 
gnant le siège d'Apis me semble avoir une valeur chronologique et attester 
qu'au temps do la quatrième dynastie, Memphis était déjà la métropole du 
culte d'Apis. 

^) Kesponsa privatis dat, è manu consulcntium cibum capiendo. Ger- 
manici Csesaris manum [manus] aversatus est, haud multo post extincti. Pline, 
Uist. nat., liv. VIU, ch. XLVI. 
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C'est dans ce sentiment de sollicitude spéculative de la 
part des prêtres de Memphis et d'ambitieuse émulation de la 
part des femmes égyptiennes que s'offre à mon esprit la scène 

d'investiture du collier <ii>AûY \Î er-sept-uah-u que signale 

Champollion^ scène dont je trouve une expression plus complète 
au tome II, planche CLXXXVII des Monuments de l'Egypte 
et de la Nubie, et dont, à cette cause, voici la description. 

IX 

Cette planche CLXXXVII est tout entière employée h. la 
représentation des scènes diverses de l'investiture religieuse d'un 
collier spédal. 

Ce collier se développe, figurant assez exactement une 
fleur de lotus renversée, dont le calice verticalement tranché 
sur un seul point de sa circonférence extérieure, étalerait \\ plat 
ses pétales étages en affectant une ligne courbe a la façon de 

ce dessin: ^^^bubi^P • 

Les personnages qui procèdent à la remise de ce collier 
sont des femmes vêtues d'une robe étroite faite d'étoffe légère. 
Lear tête est chargée d'une perruque noire k longues et nom- 
breuses mèches roulées en spirales et retombant en arrière et 
sur leurs épaules. 

Les novices se présentent agenouillées, accroupies siu* leurs 
talons à la manière égyptienne, quelquefois isolées, (juelqut'fois 
deux de front et le plus souvent par groupe de trois. 

La remise du collier semble précédée d'ablutions et d'of- 
frandes. 

Les derniers registres de notre planche CLXXXVII se 
terminent à gauche par des chœurs de chanteuses et do musi- 
ciennes instrumentistes. 

Ainsi que les planches dont les dessins ont été relevés au 
tombeau de Rekhmara, notre planche CLXXXVII est présentée 
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SOUS la rubrique Thèbes - Kourna. Elle ne porte aucun texte, 
mais elle se rapporte si évidemment aux indications fournies 
par Champollion qu'elle semble être dans ses dispositions prin- 
cipales une répétition de la scène dont il parle à propos du 

collier <c=:>/\oY^ er-sept-uah-u et de la remise qui en est 

faite à une femme. 

X 

Par l'analyse et l'interprétation que nous avons présentées 
de l'expression égyptienne qui le désigne et le qualifie, nous savons 

ce qu'est j)ar lui-même le collier <z:>/\oY vj er-sept-uah-u, 

dont parle Champollion. Il est bon maintenant de connaître 
l'époque ou l'institution s'en est produite et le milieu où elle 
a dû fonctionner. 

Cette brève étude à faire nous expliquera, tout à la fois, 
les motifs qu'a pu avoir Rekhmara de célébrer cette institution 
a l'égal d'un fait historique et l'importance réelle qu'elle parait 
avoir eue de son temps. 

Rekhmara, nous le savons, fut un haut dignitaire de la 
cour de Toutmès III. Il tenait, dans le palais de ce prince, un 
poste de confiance, il se v<ante d'avoir été chargé de recevoir 
les envoyés des princes tribut^iircs de l'Egypte et d'avoir pré- 
sidé k la réception des tributs par eux apportés. 

Suivant l'usage égyptien, Rekhmara, k n'en pas douter, 
a fait construire son tombeau alors qu'il était encore plein de 
vie. Il a désigné les sujets divers qui devaient y figurer en 
peinture, et c'est encore lui qui les y a fait exécuter. 

Dans ces conditions il est certain que la scène d'investi- 
ture du collier de mérite <c=r> A oY '^ er-sept-uah-u que signale 

Champollion, relève, comme le roi Toutmès III lui-même, des 
temps moyens de Texistence de la dix-huitième dynastie. 

Or, c'est Ahmès I — Amasis — chef de la dix-huitième 
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dynastie, qui a eu Theur de reconquérir définitivement la Basse- 
Egypte sur les Pasteurs, et c'est par la a la dix-huitième dy- 
nastie qu'a été dévolu le rôle glorieux de relever la Basse- 
Egypte de l'état fâcheux où la laissèrent les Pasteurs. 

Ce qu'était alors l'état économique de la Basse-Egypte, on 
le sait assez. 

Dans la campagne les canaux s'étaient comblés, le désert 
s'était avancé, l'agriculture était éteinte. 

Dans les villes les édifices étaient détruits ou altérés, et 
dans l'esprit des populations les lois et la religion s'étaient obli- 
térées. L'œuvre de vingt siècles d'intelligente et féconde admi- 
nistration avait disparu. 

Reprendre et mener à bien cette œuvre complexe et large 
ne pouvait être le fait ni d'un seul homme, ni d'un seul jour. 

Tous les moyens d'action salutaire durent alors être em- 
ployés. Toutes les bonnes volontés durent être sollicitées et 
l'émulation pour le bien est un auxiliaire trop siii' et trop puis- 
sant pour avoir alors été néghgée. 

Le tableau recueilli par ChampoUion dans le tomT^eau de 
Rekhmara, témoigne qu'en Egypte, au temps de la dix-huitième 
dynastie, l'émulation pour le bien avait déjà ses libres concours 
et ses lauréats.^) 



^} Les deux siècles et demi d'existence qu'a fournis la dix -huitième 
dynastie, n*ont point suffi à Taccomplissement de sa tâche de réparation. 
La dix-neuyième dynastie a dû, elle aussi, donner son contingent d'efforts. 
Ce qui nous est revenu de la littérature de cette époque : l'écrit de Penbesa 
— Papyrus Anastasi m — le Conte des deux frères, du scribe Ennana, 
témoignent, à l'endroit de l'agriculture, de préoccupations encore vives en 
ce sens. C'est à Aménophis III, de la dix-huitième dynastie que le Sérapéum 
doit sa fondation, mais c'est à Ramessès II, Sésostris, de la dix-neuvième 
dynastie que cet Hypogée doit l'extension si considérable que nous lui con- 
naissons. 
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QUELQUES OBSERVATIONS 



SUR 



L'ÉPISODE D'ARISTÉE 



A PROPOS D'UN MONUMENT ÉGYPTIEN 



I 



Je crois avoir eu le premier Toccasion de reconnaître 
les documents égyptiens originaux que Ton peut comparer 
à certains passages de l'épisode d'Aristée. Mais, longtemps 
avant moi, on avait remarqué que Virgile avait dû em- 
prunter à l'Egypte plusieurs des éléments de son récit, 
par l'intermédiaire des écrivains grecs d'Alexandrie. Si 
l'on veut se reporter à l'édition des Géorgiques, publiée 
dans les Classiques latins de Lemaire ', on trouvera dans le 
commentaire sur les vers 288-294 : Mihi videtur (Maro) 
Euphorionem cdiquem aut alium poetam Alexandrinum 

expressisse ; puis, sur le vers 364, cette note tirée de 

Servius : Hœc. ....ex ^gyptiis tracta sunt sacris ;plus 

loin encore i^Fabula de Proieo ex JEgypto ducta haud 



(1) L'épisode d'Aristée, dans Virgile, Géorgiques, IV, vers 283-558. 
^Lc Tombeau de Rehhmara, préfet de Thèbes sous la xviii* dynastie, 
pubUé par Ph. Virey (Mémoires publiés par les membres de la mis- 
sion archéologique française au Caire, in-4*; Paris, Leroux, 1889). 

(2) D'après la troisième édition de Heyne. 

1 
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dubie Je cite ces observations, moins encore pour 

rendre à chacun ce qui lui appartient, que pour m'appuyer 
sur des témoignages non suspects. J'aurais quelques raisons 
de craindre qu'en ma qualité d'égyptologue on ne me crût 
porté à retrouver trop complaisamment dans le poète latin 
un prétexte pour faire valoir mes études favorites. L'autorité 
de commentateurs désintéressés, de latinistes étrangers à 
régyptologie, atténuera au moins cette prévention, et 
m'obtiendra, je l'espère, quelque crédit, pour les obscr- 
vations que je vais présenter. 

Je n'ai pas l'intention de rapporter à l'ancienne Eg}^:)te 
l'honneur d'avoir préparé les principaux éléments poéti- 
ques du récit de Virgile. On ne retrouvera pas dans mes 
notes les personnages d'Aristée, de Cyrène, d'Orphée ou 
d'Eurydice; seule la figure de Protée sera indiquée en 
quelques traits encore un peu vagues. 

Mais tout l'épisode des Géorgiques ne tend qu'à célébrer 
l'invention du procédé qui repeupla les ruches d'Aristée ; 
et ce procédé^ qui fait renaître les animaux du sang 
corrompu sous la peau d'un taureau, appartient vraiment 
à l'Egypte. Nos documents originaux l'expliquent si bien, 
que nous n'aurions pas besoin du témoignage de Virgile 
lui-même pour en faire venir la tradition des bords du Nil. 
Ce témoignage, qu'il nous donne dans les vers 286-294 du 
quatrième livre des Géorgiques, est du moins, pour nous, 
une précieuse confirmation : 

Altius omnem 
Expediam prima répétons ab origine famam. 
Nam qua Pellaei gens fortunata Canopi 
Adcolit efïuso stagnantem flumine Nilum 
Et circum pictis vehitur sua rura faselis ; 
Quaque pharetrataî vicinia Persidis urget. 
Et viridera ^g}'ptum nigra fecundat arena; 
Et diversa ruens septem discurrit in ora 
Usque coloratis amnis devexusab Indis; 
Omnis in hac certam régie jacit arte salutem. 
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Outre cette théorie de la renaissance dans la peau du 
taureau, Virgile emprunte encore aux cérémonies égyp- 
tiennes * certains rites qu'il fait accomplir par Cyrène et 
Aristée pour préparer cette renaissance ; l'entrée dans la 
demeure divine, sous les arceaux d'eau lustrale ', l'ordon- 
nance du sacrifice des taureaux et des génisses *, etc. 
Nous examinerons ces rites suivant l'ordre qu'il a choisi 
pour nous les exposer ; mais nous verrons premièrement 
sur quels principes philosophiques les Egyptiens fondaient 
le système d' Aristée, qui parait d'abord si étrange. 



(1) Il n'est pas nécessaire de supposer que Virgile ait tiré directe- 
ment des documents indigènes de TEgypte la théorie dont il pro- 
clame l'origine égyptienne. On a déjà observé que, selon toute vrai- 
semblance, il avait dû traduire un écrivain Alexandrin ; en com- 
mentant les vers 540-545, nous aurons l'occasion de faire une 
remarque qui confirmera cette observation. 

(2) Vers 358-361. 

(3) Vers 540-545. 



II 



« On commence,» dit le texte latin, « par faire choix d'mi 
» espace restreint, limité spécialement pour l'opération ; 
» on Tenserre entre mi étroit faîtage de tuiles et des parois 
» de maçonnerie ; on met quatre fenêtres, exposées aux 
» quatre vents, où la lumière ne pénètre qu'obliquement. 
» Puis on se procure un jeune taureau, dont les cornes se 
» recourbent déjà sur son front de deux ans. Il a beau 
» résister, on lui bouche les deux narines et la respiration 
» et on l'assoDMne de coups, tellement, que ses viscères 
» meurtris se dissolvent parmi la peau qui reste entière. 
» Dans cet état, on le laisse enfermé, ayant introduit sous 
» ses côtes du feuillage, du thym et du laurier nouveau. 
» Cela se fait au moment où les zéphires commencent à 
» agiter les eaux, avant que les prairies ne s'empourprent 
» de fraîches couleurs, avant que Thirondelle babillarde 
» ne suspende son nid aux solives. Cependant une chaude 
» humeur bouillonne dans les os amollis ; on y remarque- 
» rait des animaux aux transformations étranges ; d'abord 
» sans pattes^ mais bientôt avec des ailes stridentes. Ils 
» fourmillent, ils absorbent de plus en plus l'air de plus en 
» plus ténu ; tant qu'enfin ils s'échappent avec explosion, 
» comme l'orage déversé par les nuages échauffés, ou 
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» comme les flèches chassées par la corde, avec lesquelles 
» les Parthes agiles engagent et commencent le combat ' . » 

Si le procédé était vraiment efficace, cela tenait sans 
doute à la présence des plantes odoriférantes, dont le 
parfum attirait dans l'étroite cabane de Timmolation 
l'abeille en quête d'un abri pour établir un essaim. Mais les 
anciens ne voulaient reconnaître qu'une sorte de génch a- 
tion spontanée, due à la corruption du sang (insin- 
cerus cruor) \ tourné en humeur sous la peau du tau- 
reau. 

Quelque puérile que puisse paraître cette assertion, 
dit Eichhof dans ses études grecques sur Virgile, tome 1, 
page 293, elle est fondée sur le témoignage des plus 
graves philosophes de l'antiquité qui nont pas désavoue 
sur ce point les idées erronées du vulgaire. Démocrite, 
Aristote, Nicandre, Magonen admettaient la possibilité; 



(1) Exiguus primum, atque ipsos contractus ad usus 
Eligitur locus ; hune angustique imbrice tecti 
Parietibusque preraunt artis, et quattuor addunt 
Quattuor a ventis, obliqua luce, fenestras. 
Tum vitulus bima curvans jam cornua fronte 
Quaeritur ; huic geminaî nares, et spiritus oris 
Multa reluctanti obsiruitur, plagisque perempto 
Tunsa pcr integram caeduntur viscera pellem. 
Sic positum in clauso linquunt, et ramea costis 
Subjiciunt fragmenta, thymum, casiasque récentes. 
Hoc geritur, zephyris primum impellentibus undas, 
Ante novis rubeant quam prata coloribus, ante 
Gamila quam tignis nidum suspendat hirundo. 
Interea teneris tepefactus in ossibus humor 
jEstuat, et visenda modis animalia miris, 
Trunca pedum primo, mox et strideutia pennis 
Miscentur, tenuemque magis magis aéra carpuut : 
Donec, ut aîstivis effusus nubibus imber, 
Erupere ; aut ut, nervo puisante, sagitta3, 

Prima levés ineunt si quando praîlia Parthi. 

{Géùrgiques, IV, 295-3U.) 

(2) Dans le mythe Osirien, le sang du mâle ou du taureau est le 
liquide fécondateur; tel que Teaii bienfaisante qui féconde dans la 
terre la graine des végétaux. 
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Varron Vaffirme comme une chose avérée^ et cite à 
l'appui ces deux vers grecs (TArchelaûs : 

jSooç (^Bifisiniç Trejrociçjiifiya Tncva 

Cette illusion générale paraîtra moins étrange si Von 
considère quelle tenait aux dogmes de la mythologie, La 

CÉRÉMONIE DE LA REPRODUCTION DES ABEILLES, INTIMEMENT 
LIÉE AU CULTE d'OrPHÉE, SE RÉPANDIT DE LA GrÈCE EN 

Egypte et en Italie, ok les difficultés qui en entravaient 
l'exécution empêchèrent longtemps d'en sentir Vimpos- 
ture. 

Je ne contredirai pas Fauteur de cette note, lorsqu'il 
considère la théorie de la reproduction des abeilles comme 
appartenant aux traditions orphiques. J'ai comparé le 
système de la reproduction de la vie dans le mythe d'Osiris 
aux traditions bachiques * et par conséquent orphiques ' ; 
seulement je crois que ces traditions ont été portées non 
pas de la Grèce à l'Egypte^ mais de l'Egypte à la Grèce, 
puisque le monument égyptien où j'ai trouvé l'occasion de 
les signaler date des règnes de Thoutmès III et d'Ame* 
nophis II *, seize ou dix-sept siècles avant l'ère chrétienne. 

Ce système était né sans doute du besoin de réagir 
contre le sentiment pénible qu'éprouvent naturellement 
les vivants à la vue ou à l'idée de ce que devient le corps 
après la mort. Aux terribles phénomènes de la décompo- 
sition du sang, de la dissolution de la chair, on opposa le 



(1) Les rapprochements entre le culte d'Osiris et Isis et le culte de 
Bacchus et de Cérès, ont été indiqués par Hérodote (II, 42, 49, 123, 
144). 

(2) Les traditions orphiques, qu'on appelle aussi bachiques, sont 
observées à la fois par les Egyptiens et par les Pythagoriciens. (Héro- 
dote, 11, 81.) 

(3) Voir page 1, note 1. 
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spectacle consolant qu'offrait le renouvellement de la vie 
dans la nature, après des phénomènes analogues. L'eau 
croupissait sur la terre qu'elle avait arrosée ; la graine 
pourrissait dans le sol humide ; et de cette corruption 
sortait une vie nouvelle, une plante destinée à mourir 
encore et à se reproduire indéfiniment dans l'incessante 
fécondité de la nature. Ainsi considérée, la dissolution du 
corps n'était pas le complément de la mort, mais la prépa- 
ration de la renaissance. Ce que la Providence faisait si 
manifestement pour les plantes, on voulut croire qu'elle le 
faisait de même, par des voies plus mystérieuses, pour les 
êtres animés, et l'on raisonna de cotte manière : 

La coucbe de terre qui recouvre les graines doit être 
considérée comme une enveloppe, sous laquelle l'humidité 
fait mourir la semence. Cette semence corrompue fertilise 
par sa dissolution l'enveloppe de terre qui l'abrite, et ainsi 
par sa mort met au jour une plante nouvelle. 

Pour les êtres animés, c'est la peau qui représente et 
remplace l'enveloppe de terre, à l'abri de laquelle se 
prépare la transformation et le renouvellement des exis- 
tences. Le sang tourné en eau, l'humeur qui sort des 
viscères en dissolution, féconde la peau qui l'abrite, et 
cette enveloppe fécondée ouvre la voie à des êtres nou- 
veaux. C'est sans doute par une allusion à ce rôle de la 
peau que l'on voit, dans un certain nombre de cérémoniea 
religieuses, des prêtres égyptiens couverts d'une peau, 
avec cette légende « la peau est sa mèro » ou « peau est sa 
mère n ; et que les bacchantes se couvraient de peaux 
d'animaux. La peau est la mère parce qu'elle rassemble, 
sous son enveloppe, les éléments épars, revivifiés par 
l'humidité qui formeront un coiijs nouveau ; de même 
qu'Isis rassembla les débris dispersés du corps d'Osiria, 
après les avoir tirés de l'eau, et reconstitua ainsi ce qui 
avait existé de ce corps, moins l'organe qui représentait la' 
graine, le principe élémentaire de l'existence précédente, 
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et que l'humidité avait dévoré', comme elle dévore dans la 
terre la semence des plantes. 

Plusieurs scènes du tombeau de Reklimara font très bien 
comprendre cette théorie. La première ' nous montre le 
défunt, qui se prépare à renaître dans un autre corps, 
couché sur un long tabouret, pour se glisser dans la peau 
du taureau, ou prendre l'attitude de 
cet animal. La légende dit ; Faire 
l'arrivée à la place de la peau (et de 
l'enfantement du taureau)*. Qu'on 
n'approche pas de lui, couché sous 
elle (la peau) dans le bassin de Khe- 
per(Protée!)'. Cette scène correspond 
à la mise en terre des graines, à l'in- 
troduction ou à la formation sous la 
peau de l'élément fécondateur. 

Dans la seconde scène' on voit d'un 
côté le taureau étendu mort, sa chair 
va se fondre sous sa peau. ^'*- ^ 

De l'autre côté, une femme agenouillée devant une 
pièce d'étoffe, symbole de l'enveloppe de terre, préparc 



i4 
«1 






O 
D 



(1) La légende égyptienne dit que ce membre d'OsiriK fut dévoré 
par an poisson. 

(2) Figure 2, cfr. Tombeau de Rekhmarn. pi. xxvi, p. 73 et 91. 

(3) Il y a une sorte de jeu de mots ; peau, se dit meska; enfante- 
ment sa dit mes; taureau se dit ka. 

(4) Le dieu humide Kheper, auteur des transformations et du 
renoueeUemeat des existences, est le dieu marin Peiotke. Comme 
dieu des transformations, il est représenté sous la forme d'un sca- 
rabée ; comme dieu de l'humidité, créateur de l'état embryonnaire, 
qui prépare les existences nouvelIcH, il a parfois la tête d'une gre- 
nouille surmontée d'un scarabée, et prend le nom de Ka, pure des 
pères des dieux. (Cfr, Wilkinson, Manners and Customs of tke 

ancieni Esyptians. 1878, tome III, p. 21). 

(5) Figure 3. Cfr. Tombeau de Rekkmara, pi. xxvi et p. 92. 
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l'union du blé avfîc roltjmcnt humide qui va le dissoudre. 
Enfin, l;i IroisièmB scène ' nous montre une nappe d'eau 
sur laquelle Hotte le naWre 
qui porte le défunt. La 
légende dit : Il circule en, 
combattant contre le seir- 
jjneur des eaux, c'est-à- 
dire en luttant contre le 
principe humide gui doit 
dissoudre le vieil homme. 
[Il circule] le préfet Rekh- 
rnara en face du reposoir 
oi'i il abordera à la grande 
demeure de l'Amenli'. Lb 
VIVANT d'autrefois' TOMBii A L'iiAU, c'est-iï-dire dispa- 
raît dans l'humidité. 





Et l'on voit /(' riranl d'autrefoin, les genouv dans l'eau 



(1) Figure 4. Tombeau de He/./imiira, p\. xsvi-xxvH et p. 92. 

(2) L& grande demeure de l'.\inenti eal le lieu de U reDaUsance. 
^3) Le vivant primitif, le vieil homme. 



A PROPOS D'UN MONUMENT EGYPTIEN 11 

où il s'enfonce, cherchant encore à s'accrocher à l'arrière 
de la barque. De même que sous l'action de l'humidité la 
graine doit pourrir et se décomposer dans la terre, avant 
de mettre au jour une plante nouvelle, de même l'être 
animé, homme ou taureau, doit se fondre et se dissoudre 
avant de se transformer en une nouvelle existence. 

On remarquera sans doute une contradiction entre 
l'usage égyptien de l'embaumement et la doctrine que je 
viens d'exposer. 

C'est que l'embaumement était fait dans l'intention 
spéciale de conserver la personnalité du défunt^ afin 
qu'après la mort il pût goûter effectivement, par lui- 
même, la continuation des jouissances que la vie lui avait 
prodiguées. 

Mais en rentrant dans le seiu de la divinité^ pour 
retourner ensuite dans le mouvement fécond de la nature, 
la parcelle de vie impérissable qui avait animé l'individu, 
assurait l'immortalité de l'existence par la transformation , 
non par la résurrection du corps. La vie remplaçait la vie, 
mais ne la continuait pas. Pour les malheureux que la 
misère pouvait priver du bénéfice de l'embaumement, la 
perte irréparable et l'oubli de la forme individuelle, sous 
laquelle ils avaient souffert, semblaient sans doute peu 
déplorables ; au contraire, les heureux de la vie cherchaient 



(1) Cette idée égyptienne, pythagoricienne ou orphique (voir p. 4, 
note 3) a été ainsi exposée par Virgile lui-môme au livre IV des 
GéorgiqueSj vers 221-227 : 

Deuni namquc ire per omnos 

Terrasque, tractusque maris, cailuraque profundum ; 
Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne fcrarum, 
Queraque sibi tenues nascentem arcessero vilas ; 
Scilicet hue reddi deinde ac resoluta referri 
Omnia, nec morti esse locum, sed viva volare 
Sideris in numerum, alque alto succedere ca'lo. 
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à perpétuer leur bonheur en assurant la conservation de 
leur forme et leur personnalité * . 

Cependant la création ne devait pas perdre ses droits ; 
nous venons de le voir dans la scène précédente; Rekhmara 
renaîtra, tout conservé qu'il est. On supposait donc un 
dédoublement du défunt; grâce à Fembaumement, il ne 
disparaissait pas ; mais , malgré Fembaumement , la 
décomposition du corps s'opérait mystiquement, pour faire 
rentrer dans le mouvement de la nature les parcelles de 
vie qui ne devaient pas rester inactives. 

C'est ainsi que, selon la philosophie égyptienne, la 
Divinité préparait de l'autre monde la renaissance des 
êtres ; si Fon savait, jusque dans le monde de^ mortels, 
préparer de même la renaissance des abeilles, Virgile nous 
apprend que c'était par une faveur exceptionnelle , due à 
une intervention divine : 

Quel dieu ' ô Muses, quel dieu a attaché pour nous le 
secret de ce procédé? Comment la connaissance de ce fait 
étrange a-t-elle pénétré ches les hommes ? 



(1) C'est pour cela que durant une très longue période on couvrit 
les parois des tombeaux de scènes relatives aux occupations que le 
défunt avait aimées pendant sa vie. Uobservation exacte des rites lui 
ayant assuré le pouvoir du ma ou de la réalisation, les objets repré- 
sentés en peinture étaient effectivement, en réalité, à la disposition 
de sa personnalité, conservée par rembaumement. {Tombeau de 
Rekhmara,^, 101, 102, 106, 115.) 

(2) Géorgiques, IV, 315-316 : 

Quis dcus, banc, Musae, quis nobis cxtudit artem ? 
Unde nova ingressus hominum experientia cepit ? 



III 



(Mon commentaire ne doit porter désormais que sur un certain 
nombre de passages. Je les étudierai d'abord un à un, sans m'occuper 
de la suite du récit, et je terminerai par une traduction complète de 
l'épisode, où ces passages seront imprimés en italiques, aân que le 
lecteur aperçoive d'un coup d'œil la pail que j'attribue à l'élément 
égyptien dans l'ensemble du morceau.) 



Vers 320 Hac affatus voce parentem, 

// invoqua sa mère en ces termes. 

Aristée rappelle alors à sa mère ses efforts pour faire 
prospérer Tagriculture, puis ses déceptions \ et lui de- 
mande si elle l'abandonne et s'il verra périr successi- 
vement les fruits de ses divers travaux. La suite du récit 
montrera la renaissance des abeilles obtenue par les soins 
de la mère. 

L'Egyptien représenté par la fig. 5, se livre, comme 
Aristée, aux travaux delà terre, et cela, avant de pénétrer 
dans la demeure divine, et de passer par les stations 
du chemin de la renaissance. La légende qui surmonte 



(1) En etiam hune Ipsum vitse mortalis honorem 

Quem mihi vix frugum et pecudum custodia solers 

Omnia tentanti extuderat, te matre, relinquo. (Vers 32&-32S.) 



14 
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la figure dit que rinvocation à la mère sera bienfai- 
sante dans les travaux des champs * . 

Les deux textes sont si courts qu'on ne sera guère 
disposé d'abord à reconnaître autre chose qu'une simple 
coïncidence ; mais, en poursuivant cette étude, on obser- 
vera un concours de coïncidences vraiment surprenant. 



â[M-WSlf:Tff 




Fiy. 5 



Vers 347. Aque chao denses divum numerabat amores. 

Et elle énuméraitj depuis le Ch(zos, la liste pressée des 
amours des dieux. 

Les Egyptiens, suivis par les Pythagoriciens *, dont 
Virgile expose les idées nommées bachiques ou orphiques, 
considéraient « que la divinité est répandue par toute la 



(1) Littéralement fi possède Vincocailon du nautour; elle te sera 
bienfaisante dans l'agriculture. » Le vautour est l'hiéroglyphe de 
la mère. Dans ce passage, la mère est Isis ou Gérés (voir le chapitre 
CLVIl du Todtenbuch). La figure 5 est empruntée à la planche XXII 
du Tombeau de Rekhmara. 

2. Voir la note 2 de la page 7. Voir aussi Hérodote, II, 123. 
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» terre, et les espaces des mers, et les profondeurs des 
» cieux ; que les êtres animés, les troupeaux, les hommes^ 
» toute la race des bétes sauvages et tout ce qui prend 
» naissance, tirent d'elle les souffles de vie^ ; mais que 
» tout se ramène à elle et lui revient après la dissolution 
» des corps ; et n*est pas sujet à la mort, mais s'envole 
» toujours vivant, parmi le Soleil ', et s'élève au plus haut 
» des cieux *. » 

D'après ce système, la création tout entière est divine ; 
Rekhmara devient dieu ou s'en va en Dieu, en quittant la 
terre * ; il va se fondre dans le Soleil, et cependant, par des 
combinaisons nouvelles avec le principe féminin, donnera 
naissance à des êtres nouveaux \ C'est cette union féconde 
et continue des deux principes mâle et femelle de la 
nature que chante Lucrèce dans son invocation à Vénus : 

Aima Venus, cœli subter labentia signa 
Quae mare navigerum, quae terras frugiferenteis 
Concélébras, per te quoniam genus omne animantum. 
Concipitur, visitque exortum lumina solis 

et dans la description des amours de Mars avec la déesse. 
C'est cette union qui, depuis le Chaos conserve la vie dans 
la création, et pour le philosophe de la doctrine égyptienne 
représente la suite ininterrompue des amours des dieux. 
Aussi le mot nuter, qui signifie dieu, veut aussi dire 
floraison perpétuelle^ lorsqu'il est accompagné du déter- 
minatif de la végétation. 



(1) C'est en vertu de ce principe que Pharaon, image vivante de la 
divinité sur la terre, se vantait de donner au monde les souffles de 
vie. 

(2) Slderis in numcrum, parmi le Soleil. C'est ainsi que dans 
l'inscription d'Amenemheb (l. 37), on rapporte la mort de Thout- 
mès III en disant qu'il monta au ciel s'unir au soleil. 

(3) Voir le texte de ce passage, page 11, note 1. 

(4) Tombeau de Rekhmara, p. 75. 

(5) Tombeau de Rekhmara, 2* partie, chapitre IV. 
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Vers 358-362 Fas iUi Umina Divum 

Taogere, ait. Simul allajubet discedere late 
Flumina, qua juvenis gressus inferret. At illum 
Curvala in moatis taciem circumsledl UDda, 
Acuepitque simi vasto, misiUjue sub amuem. 

Qu'il lui sott permis, dit-elle, défouler le seuil des 
demeures divines. En même temps elle ordonne aux 
eaux profondes de se diviser et d'ouvrir un passage aa 

jeune homme. Et l'onde se dressa autour de lui, s'infléchit 
en forme de montagne, le reçut dans sa vaste cavité, et le 

flt passer sous le fleuve. 

Cette entrée d'Aristëe dans la demeure divine, sous la 
montagne liquide qui se divise pour lui livrer passage^ est 
bien comparable à l'entrée dans la demeure divine de 
l'initié égyptien, sous la double aspersion qui se répète 
trois fois au-dessus de sa tète, et s'infléchit en arceaux, â 
aa droite et à sa gauche, de manière à le faire passer sous 
une voûte d'eau lustrale '. 




(1) Tonthvait de Rekkm 
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Le texte de la vignette nous apprend en effet que l'on se 
tient à la porte de la demeure divine, limina dioum, 
comme Aristée. Trois purifications permettront d'y entrer. 
A trois reprises, l'initié passe 
sous un vase à libations ren- 
versé. De ce vase s'échappent 
deux cordes bleues ondulées qui 
figurent de Veau et enveloppent 
le personnage comme sous des 
arceaux, en forme de voûte ou 
de montagne. La légende dit que 
le personnage est purifié double- 
ment, pu ICC que l'onde tombe 
de deux côtés, à sa droite et à 
sa gauche. 

Le vase contenait, au lieu 
d'eau, deux cordes bleues on- 
dulées, parce qu'on n'aurait pas ^*^* '^ 
pu diriger un liquide d'une manière assez sûre pour bien 
accomplir le rite ^ . 

Vers 364 Speluncisque lacus clausos 

Et les réservoirs enfermés dans des grottes. 
La fig. 7 montre comment les Egyptiens imaginaient ces 
réservoirs souterrains. Elle représente les sources du Nil *. 



(1) Sur cet usage de remplacer Teau par une corde bleue, voir 
p. 77-78 du Tombeau de Rekhmara. De môme pour représenter 
dans les temples les navigations célestes, on employait des barques 
montées sur des roulettes ou des traîneaux, comme celles que nous 
montre la mise en scène de nos théâtres. L'eau était alors figurée par 
des flots bleus peints sur des planches qu'on appliquait le long des 
barques {Tombeau de Rekhmara, p. 68). 

(2) Elle est tirée d'un bas-relief trouvé à Philœ et publié par Wil- 
kinson (Materia Hieroglyphica, pi. xui, 4, et Manners and 

2 
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Vers 364 Lucosque sonantes 

Et les bois sonores. 

Je n'ai rien à dire sur ce passage ; je citerai seulement 
la note de Servius : Hœc ex ^gyptiis tracta suntsacn's : 
nam cértis diébuSj in sacris Nilij pueri de sacris paren- 
tibus nati a sacerdotibus Nymphis dabantur ; qui cum 
adolevissentj redditi narrabant lucos esse sub terris, et 
immensam aquam omnia continentem, ex qua cuncta 
procreantur. Je ne connais pas directement les docu- 
ments égyptiens qui ont fourni à Servius les éléments de 
cette note ; mais nous verrons plus loin qu'elle n'est pas en 
désaccord avec les croyances égyptiennes. 

Vers 366-367. Omnia sub magna labentia flumina terra 
Spectabat diversa locis. 

// considérait tous les fleuves se glissant sous la vaste 
terre, en diverses directions. 

Ainsi Virgile fait sortir tous les fleuves d'une source 
commune, qui est l'Océan, d'après Homère : 

fUya ff6tvoc nxsocvoco 

cÇ ovTrep Trâvrcc TroTOftol xai nôura âakourtra, 
xat ndaoLi xpqvat xai f^psiara [loxpoi vaovo'cy. 

(II. XXI, 195.) 

Cette idée est certainement d'origine égyptienne. 
L'Egypte n'a qu'un fleuve, le Nil, d'où sortent toutes 



CttstomSy t. III, pi. xuv); reproduit par Dûmichen (Geogr. Ins- 
chriften, t. II, pi. Lxxix, et Geschichte jEgyptena, p. 3), et par 
M. Maspero, dans une étude sur les sources du Nil {Fragment d'un 
Commentaire sur le livre II d'Hérodote, extrait des Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux, n* 1, 2* année, 1880). 
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les eaux qui la nourrissent. Ce fleuve est alimenté par le 
Noun, rOcéan ou rabime des eaux, l'ensemble de toutes 
les eaux répandues sur la terre et suspendues dans les 
espaces célestes *. 

Au tombeau de Rekhmara ', lorsque le taureau qui 
représente Osiris mourant ou le Nil au moment de la 
sécheresse, laisse échapper de sa gorge ouverte un puissant 
jet de sang, un officiant^ qui représente le Soleil, recueille 
ce sang dans un vase et fait une aspersion sur le taureau, 
en lui renvoyant l'eau du ciel avec le même vase. Cet 
échange, cette transmission de liquide de la terre au 
Soleil et du ciel à la terre symbolise la chaîne sans fin des 
germes de vie *. L'eau qui répare les pertes causées au 
Nil par la sécheresse revient du ciel *. 

Cette communication entre les eaux du ciel et de la 
terre est poétiquement exprimée dans le Conte des deux 
frères. Lorsque la fille des dieux ', femme de Bitaou, qui 
demeurait dans la vallée céleste, eut jeté au fleuve qui 
arrosait cette vallée une boucle de ses cheveux, cette 
boucle, suivant le cours de Teau, arriva sur la terre et 



(1) Cfr. le discours du pontife égyptien à César, dans Lucain, 
Pharsale, X, 258-261 : 

Nec non Oceano pasci Phœbumque polumque 
Credimus; hune, calidi tetigit quum bracbia Cancri, 
Sol rapit, atque undae plus, quam quod digérât aer, 
Tollitur. Hoc noctes referunt, Niloque refundunt. 

(2) Voir au Tombeau de Rekhmara le chapitre IV de la 2* partie, 
p. 89, ainsi que la planche xxv. 

(3) Voir page 11, note 1 ; et p. 14-15, le commentaire sur le 
vers 347. 

(4) Le Nil desséché, comme le corps privé de vie, avait perdu sa 
puissance fécondatrice; Teau revenant du ciel au Nil, le sang du 
corps tourné en eau par l'action divine, recouvraient la vertu dis- 
parue et préparaient des naissances nouvelles. 

(5) Cette femme représente l'élément féminin de la nature, où 
Bitaou représente le principe masculin. 
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parfuma les ondes du Nil, dans la capitale même dej 
l'Egypte '. 

Alors, suivant l'idée égyptienne, chaque nation a soDL 
fleuve, sa part de Ni! ou d'eau terrestre, alimentée par Isl. 
même source, l'Océan céleste. L'eau provenant ainsi d'uDO I 
source unique et mystérieuse appartient à tout le monde 1 
et n'appartient en propi'e à personne, comme le dit lo"! 
pontife égj'ptien, au Nil considéré comme l'ensemble des ] 
, ondes qui arrosent le monde : 



UbiiiiiiiiiiiiP videris. 

Quserci'is; ei milli uoutîugil gloria gsuci 

Ut Nilo sit Iteta suo. (Lucain, l'harsale, X, 283-Ï85.) 

Chaque fleuve est le père de chaque nation ', l'auteur et I 

le nourricier de chaque patrie; mais l'Océan, qui alimente q 
tous les fleuves, est le père de l'univers '. Ce système esti 
très philosophique, puisque par l'Océan ou le Noun les f 
Égyptiens entendaient l'eau du ciel, qui renouvelle régu- 
lièrement leur Nil et entretient toutes les sources. 

Mais une explication populaire le faussa pour l'exprimer \ 
d'une manière concrète. On conserva cette idée juste que 1 
toutes les eaux viennent d'une source unique; mais on [ 
mit cette source sous la terre. Sous la terre, d'ailleurs, 
c'était déjà l'autre monde, et c'était le chemin du ciel, 
Chez les Égyptiens, qui enterraient leurs morts dans la | 
montagne Ubyque et qui voyaient le soleil y descendre le 1 



(1) Papyrus d'Orbiney, pi. x-si.Voirle Conte des deux frùres, d^ns | 
les Contes populaires de l'Egypte ancienne, publiés par M. Maspero, 
Paris, Maisonneuve, 1HS2. 

(2) Unde pater Tiberinua. (Gâorglqucs, IV, 369.) 



. Simul ipsa precalur 
I, Nymphosque sororcs 

{Géorsiqucs, IV, 381-383.) 
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soir, ce fut toujours une idée populaire, bien des fois 
exprimée dans les textes sacrés, que Ton communiquait 
avec le ciel, en s'enfonçant sous cette montagne par une 
fente appelée Ro-stau, la porte du passage. Par là, cette 
indication de Servius ^ , que les Égyptiens supposaient 
sous la terre des bois et une eau immense qui contenait 
toutes choses, et dont toutes choses tiraient leur existence, 
se trouverait peut-être expliquée. 

C'est sous cette forme ou plutôt cette déformation que 
les Grecs et les Latins connurent la doctrine égyptienne, 
que Platon exprima cette doctrine dans le Phédon et 
Virgile dans le passage que nous étudions. 

Quant au Noun, à l'immensité des eaux célestes, le 
même besoin de le figurer sous une forme concrète donna 
naissance à l'idée du fleuve Océan, qui environnait la terre 
et alimentait le Nil comme tous les autres fleuves '. Héro- 
dote n'avait pas tort de se moquer de cette explication, 
telle qu'on la lui donna * ; mais la théorie primitive méri- 
tait d'être traitée moins dédaigneusement. 

Vers 379 Panchaeis adolescunt ignibus arae. 

La flamme des parfums d'Arabie s élève sur les autels, 

(1) Voir à la page 18 le commentaire sur la fln du vers 364. Aux 
bois indiqués par Servius et par Virgile, on pourrait essayer de 
comparer les arbres de notre figure 1 ; l'eau serait symbolisée par le 
sang des taureaux répandu sur les autels et destiné à se tourner en 
eau fécondatrice. (Voir Tombeau de Rekhmara, p. 96-97.) Cette eau 
est immense, parce qu'elle se transmet sans fin de la terre au ciel et 
du ciel à la terre. (Voir p. 19.) La scène de la figure 1 est censée se 
passer dans l'autre monde ou la vallée céleste. 

(2) Hérodote, II, 21. C'est l'explication que j'ai tout à l'heure tirée 
d'Homère (voir page 18). 

(3) Hérodote, II, 23 : « Celui qui a parlé de l'Océan ne mérite 

même pas qu'on le réfute; car je ne sache pas qu'il y ait unfleuce 
Océan, et je pense qu'Homère, ou l'un des plus anciens poètes, en 
ayant ineenté le nom, l'a inséré dans ses vers, » (Traduction Giguet.) 
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Vers 390-393. Hic nunc Emathiœ portus, patriamqiie reviail 
Pallenen ; hune Pt Nymphœ veueramur, el ipse 
GrandtPvus Nereus ; novit namque omnia vates, 
Qmtb sint, qufe fuerint, qum mox ventura trahantur. 



En ce moment, il visite les ports de l'Emathie et Pal- 
léne sa patrie; nous le cénéroriit, nous hs Nymphes, et ' 
Nerée lui-même, malgré son grand âge; car In science 
du devin comprend tout, ce qui est, ce qui/ut et ce qui est i 
en train de venir. 

La vénération des Nymphes ou des sources pour le dieu 
qui préside ^ tous les renouvel leinents de la nature, et par ' 
conséquent au renouvellement de leurs eaux, s'explique 
facilement, et ](■ n'insiste pas LVdessus. 

, I Cf^ Virgile ajoute que la science ' 

de Protée comprenait ce qui est, 
ce qui fut ot ce qui est en train | 
de venir. Nous voyons dans la | 
fif,nirc 9 comment la même idée ■ 
l'Kt exprimée au tombeau de | 
Rckhmara '. Trois bassins reprè- 
s;ontent le domaine de Protée; le I 
bassin de Soleari, dont le nom 
s'applique au défunt momifié, 
contient ce gui fut; le bassin de | 
Ilaqt, de ta grenouille, symbole 1 
^>z- e de l'état embryonnaire, contient i 

ce qui est en train de fm/r; le bassin de /f/ie/ier, de Protée j 
lui-même, ou du acanxhée^st/mbolc de ce quiapris un: 
J'ormCj contient ce qui e,st '. 

Ces trois bassins répondraient aux trois golfes de 



Q 



M 



(1) Plancbexxiv. 

(2) Tombeau de Hc/Jimai 
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l'Emathie; les deux golfes Toronaïque et Singitique, 
compris entre les trois presqu'îles de la Chalcidique ; et le 
golfe de Pallène, compris entre la Chalcidique (pres- 
qu'île de Pallène) et le continent; ce dernier serait pro- 
prement le bassin de Protée ou Kheper. 

Cette région de TEmathie et de la Thrace paraît avoir 
été la seconde patrie des traditions bachiques ou orphiques 
originaires de TÉgypte \ 

Vers 396. Hic tibi, nate, prius vinclis capiendus. 

Voilà, mon fils, celui qu'il te faut d'abord prendre et 
enchaîner. 

Au chapitre XCIII du Todtenbuch, 1. 6 et 7, il semble 
qu'il soit question d'enchaîner Kheper pour vaincre sa 
résistance; mais ce passage n'est pas très clair, et je le 
signale sans v insister. 

Vers 406. Tum varias illudent species atque ora ferarum. 

Il prendra, pour f échapper, des formes changeantes 
et la figure des bêtes. 

Kheper, le Protée égyptien, dont le nom signifie se 
transformer, présidait aux métamorphoses ; par son con- 
cours le défunt divinisé devenait épervier, vanneau, hiron- 
delle, serpent, crocodile, lotus \ 

Vers 452. sic fatis ora rcsolvit. 

// délia ainsi la bouche au Destin. 



(1) Voir page 7, note 2. 

(2) Les chapitres LXXVI-LXXXVIII du Toidenbuch sont relatifs 
à ces diverses transformations. 
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Au tombeau de Rekhinara, â côté du bassin de Prot«e 
(figure 9), après les personnages de Solcariet de Sokarf, 
formes masculino et féminine de l'existence passée ', nous 
voyons la forme miisculine de Men, le Mnblc ou Vimntua- 




ble, accompagné de la forme féminine à'Alel, celle de rjm 
les choses dépendent '. Peut-être est-ce d'après Men et 
Aïef que l'on a con(;u l'idée du Destin, qui règle l'avenir 
et dont les arrêts sont immuables '. 



Vers 453. Non te nullius exercent numinis 

Tu n'éprouves pas moins rjuc le courroii.v d'un esprit. 

Dans les croyances égyptiennes, les esprits, khou, sont 
la forme sans substance des morts. Une incantation pou- 
vait leur donner la substance pour leur permettre de 



(1) Sokari et Soknrt ttont les deux premiers personnages de la 
figure 10. 

(2) A/en et Atct sont les deux derniers potBonnages de la figure 10, 

(3) C(r. Tombeau de Rekhinara, pi. xxiv, p. 88. 
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prendre possession des aliments qu'on leur offrait ^ . Ces 
esprits ou Mow jouissaient de la faculté d'aller et de venir, 
d'être des revenants sur la terre. Ils ne se faisaient pas 
faute de profiter de ce privilège pour tourmenter les 
vivants dont ils avaient à se plaindre '. 



Vers 467-469. Taenarias etiam fauces, alta ostia Ditis, 
Et caligantem nigra formidine lucum 
Ingressus 

// pénétra même dans la fente du Ténare, Ventrée 
profonde de V Enfer, avec son bois sombre aux ténèbres 
effrayantes. 

Le Conte des deux frères * nous parle de deux incur- 
sions des vivants dans Tautre monde. Des hommes 
envoyés par le roi d'Egypte entreprirent de ravir la fille 
des dieux, femme de Bitaou *, comme Thésée et Pirithoiis 
de ravir Proserpine : ils échouèrent comme ceux-ci et 
périrent dans leur entreprise. Une autre expédition obtint 
plus de succès, comme celle d'Hercule. 

Mais je dis l'autre monde et non l'enfer; car, pour les 
Égyptiens, ce domaine des morts où l'on entrait en s'en- 
fonçant sous la montagne libyque, n'était pas l'enfer plus 
que le ciel ; il commençait sous la terre, mais il allait 
jusqu'à l'étoile polaire. Il ne faut donc pas se figurer un 
monde infernal et un monde céleste, bien distincts l'un 
de l'autre, mais seulement un autre monde, séjour des 
morts, qui communiquait avec la terre et comprenait le 



(1) Tombeau de Rekhniara, p. 102, note 2; p. 111-112. 

(2) Voir M. Maspero, Études égyptiennes, tome I, p. 158-195. 
Voir aussi l'histoire d'un revenant, dans les Contes égyptiens de 
M. Maspero. 

(3) Papyrus d'Orhiney, pi. xi-xii. Voir p. 20, note 1. 

(4) Voir p. 19, note 5. 




ci(!l '. D'ailleurs on y trouvait le pays des réprouvés i 
celui des bienheureux; mais c'étaient deux parties du 
même royaume ; de même que le Tartare et les Champs- 
Elysées appartenaient également à Pluton, 

La grotte du cap Ténare, que les anciens considéraient 
comme une des entrées de l'autre monde, correspondait â 
la fente de la montagne libyque du côté d'Abydos, par où 
l'on quittait le monde des vivants en s'enfonçant dans la 
montagne. C'éUiit la porte du passage, Ro-stati '. A cette 
porte succédait un couloir sombre et profond appelé 
kerert. C'est ce que Virgile appelle l'entrée pi-ofonde de 
l'Enfer, alla ostia Ditis. Ni la lumière terrestre du soleil 
des vivants, ni la lumière céleste du soleil nocturne ou 
d'Osiris mort, demeurant dans l'étoile polaire, ne ])éné- 
traient dans ce long passage aux ténèbres effrayantes, 
caliijantem nigraformidine. 
La figure 11 nous montre 
la porte du passage, surmon- 
tée d'arbres dont le feuillage 
interceptera la lumière du 
soleil ; l'artiste égyptien in- 
diquerait ainsi que le couloir 
est dans l'obscurité jusqu'à 
la sortie sur l'autre monde. 
Alors ce serait peut-être 
l'ombre duc à ta présence de 
CCS arbres que Virgile expri- 
merait par caligantem lu- 
cum. La porte de sortie, derrière l'intervalle sombre, est 
surmontée des .signes de la lumière ; c'est la lumière de 
l'autre monde '■ 

(1) Voir p. 20-21. 

(2) Ou Ro-pr-'ia, la bouclie Aq la (otile.— Tnmlifin ili- R-'hlimiiva, 
pi. XXI, p. 79. ' 

(3) Tombeau de Rekimaru, pi. xxi et p. 7il. 
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Après cette seconde porte du couloir, appelée ro-kerevt, 
on entrait dans une plaine éclairée, éclairée non plus par 
le soleil des vivants, mais par la clarté que recèlent les 
profondeurs du ciel \ par la splendeur du disque ailé. 

Largior hic campos aether et lumine vestit 
Purpureo, solemque suum, sua sidéra nôrunt. 

{Enéide, VI, 640-641.) 



Vers 472. Umbrae ibant tenues. 

Arrivaient des ombres sans consistance. 

Le tombeau de Rekhmara ' nous donne des indications 
curieuses sur l'idée que les Égyptiens se faisaient des 
ombres. Le procédé employé pour évoquer Tombre de 
Rekhmara^ la saisir et la fixer sur la statue qui a été mise 
en communication avec sa momie et a pris sa personna- 
lité *, nous fait assister à une véritable scène de lanterne 
magique. 



Vers 478-480. Quos circum limus niger et deformis arundo 
Cocyti, tardaque palus inamabilis unda 
AUigat, et novies Styx interfusa coercet. 

Le Cocytey avec son noir limon et ses affreux roseaux, 
triste nappe d'eau dormante, les retient entre ses bords, 
et le Styx les enserre neuf fois des replis de son cours. 

Les eaux sur lesquelles navigue le défunt égyptien ont 
été comparées bien des fois aux eaux de Tenfer grec et latin. 



(1) Littéralement la splendeur que cachent les abîmes (Tombeau 
de Rekhmara, p. 93). 

(2) P. 136-137 ; pi. xxxii-xxxm. 

(3) Par cette opération le fluide de la momie était censé infuser 
dans la statue la personnalité du défunt. 
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Vers 481-482 Intima Leti 

Tartaxa. 

Les dernières profondeurs de la mort^ le Tartare, 
Il y avait dans la raort différents degrés. Les justes, 
confondus dans le soleil, s'élevaient au ciel avec lui pour 
visiter la terre en Téclairant chaque jour; les réprouvés 
étaient précipités dans des gouffres de feu d'où ils ne 
devaient pas remonter. 

Vers 482-483 cseruleosque implexœ crinibus angues 

Eumenides. 

Et les Eumenides à la chevelure entrelacée de serpents 
verts. 

Au livre de ce qu'il y a dans le Duaut^ à la fin de la 
dixième heure de la nuit, commencent les châtiments de 
Tenfer égyptien. Des déesses portant une vipère sur la 
tète éclairent alors la route du Soleil dans les ténèbres 
absolues. A la onzième heure, les damnés sont tourmentés 
par d'autres déesses, dont la première est léontocéphale '. 
Il est possible qu'en imaginant les chevelures de vipères, 
les Grecs, moins portés que les Égyptiens à créer des 
monstres, aient voulu cependant, sans choquer le goût, 
représenter cette double nature d'une femme et d'une bête 
cruelle. 



Vers 483 Tenuitque inhians tria Cerberus ora. 

Et Cerbère resta béant de sa triple gueule, 

(1) Voir DEVÉRià, Catalogue des Manuscrits Égyptiens du Musée 
du Louvre, sur le papyrus 3071 (II, 1, livre de ce qui est dans 
l'hémisphère inférieur). 
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Je ne connais pas, dans Tautre monde des Égyptiens, 
de chien à triple gueule. Mais le tombeau de Séti I" nous 
montre des hydres à trois têtes; au tombeau d'Amenemheb 
une louve monstrueuse oppose sa gueule ouverte à un 
personnage armé d'une lance qui se prépare à forcer le 
passage. Enfin, au chapitre CXXV du Todtenbuch, on 
voit une bête fantastique, la Dévorante à^ l'enfer. Cerbère 
nous ofEre peut-être une combinaison de ces diverses 
figures. 



Vers 520 Spretae Ciconum quo munere matres. 

Cet hommage [à la mort] offensa celles qui donnent 
la naissance aux Thraces, 

L'expression Ciconum matres est assez embarrassante. 
On ne peut pas traduire \es femmes de la Thrace, car 
mater signifie mère et non femme; au moins dans ce 
dernier sens, ce mot s'appliquerait à la maturité de la 
femme et non à sa jeunesse. Le poète aurait pu nous dire 
qu'Orphée excita par ses dédains la colère des jeunes filles, 
puellœj ou des femmes^ mulier es ; mais le mot materne 
convient pas pour exprimer une telle idée. Aussi Servius, 
dans son Commentaire, a supposé que Virgile avait em- 
ployé une dénomination respectueuse pour désigner des 
femmes respectables par la noblesse de leur famille. 

Je ne suis pas complètement satisfait par cette explica- 
tion, qui me parait bien forcée, et je me demande si dans 
les mystères de Bacchus, destinés à célébrer le triomphe 
de la vie sur la mort et la dissolution, l'incessante fécon- 
dité de la nature et la renaissance sans fin de tous les êtres, 
l'expression Ciconum matres ne désignerait pas tout sim- 
plement celles qui donnent la naissance aux Thraces, les 
bacchantes j celles qui représentent le sexe dont la mission 
est de rendre inutile l'œuvre de la mort en mettant au 
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jour des êtres nouveaux '. Nous avons vu en effet que \< 
peaux dont se couvraient les bacchantes étaient probable- 
ment un symbole de maternité '. 

Orphée avait, dit-on, institué ces mystères, ou les avait 
introduits dans sa patrie. Cette brillante doctrine de la vie 
transformée, mais impérissable dans ses l'enouveilements, 
lui paraissait avoir enlevé ù la mort toute son horreur. 
Cependant, ce système consolant le laissa sans consolation 
quand il eut perdu son épouse. Que la parcelle de vie qui 
avait animé Eurydice revint animer une autre existence ; 
que la vie répandue parmi les autres êtres fût en somma 
la même que celle d'Eurydice puisqu'elle faisait partie du 
même tout; la vie qui avait appartenu â Eurydice pouvait 
exister encore, Eurydice n'existait plus. La doctrine était 
maintenant sans vertu pour Orphée; il se révolta contre 
elle. Il ne voulut plus voir l'action de la divinité qui pré- 
side au renouvellement de la vie sur la terre; il se complut: 
dans l'aridité et la désolation; il rechercha les régions 
glacées, séjour de mort et de stérilité '. 11 provoqua donc 
la colère des bacchantes en méprisant, non pas leurs 
charmes, mais leur fécondité; il fut mis à mort, moins par 
des femmes dédaignées que par des prêtresses offen- 



1. Au tombeau de Rekhmara, ou nous aBsisIonti à ces mystères^, 
une femme accompagne l'hoRime qui va mourir et qui va renaître; 
la première lois elle est appeKie hou épouse et la secoode fois a» 
mère, parce qu'en elle il renaît de lui-même. (Cfr. Tombeau de 
Rekhmara, p, 73.) Au XI' livre des MiHtimorp/ioics, Ovide appelle 
Ciconum nuriis les bacchantes qui tuèrent Orpbik!. Or L'expressïos 
nurus signifie littéralement bru, bellc-Jillc, jeune femme mariée. Gft; 
nom s'applique aux bacchantes eonsidérées dans leur rûle d'épousw ;: 
«iiifres rappelle leur second rôle; l'un et l'autre litre convieunent| 
pour les désigner. 

(2) Voir page 8 de cette ùtude ; voir au^si Toml/caa rfc Ri:khmara, 
p. 73-74, 91-92. 

(3) Solus Hj'pcrboreas glucics Tauaimque uivaleoi 
Arraque tUphsis nunquani viduaia pruinis 

Lustrabal. (GéQryique», IV, 5I7-519Ï. 



I 
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sées de Toutrage fait à Bacchus, qui prépare les renais- 
sances ^ . 



Vers 540-545. Quattuor eximios pnestanti corpore tauros 

Delige, et intacta totidem cervice juvencas. 

Quattuor his aras alta ad delubra Dearum * 
Constitue, et sacrum jugulis demitte cruorem, 
Corporaque ipsa boum frondoso desere luco. 

Choisis quatre taureaux (T élite au corps superbe 

et autant de génisses au cou intact. Auprès de la haute 
chapelle des divinités, élève-leur quatre autels, sur les- 
quels tuferas tomber le sang des victimes égorgées; quant 
aux corps des bœufs, abandonne4es sous lé feuillage du 
bois. 



(1) Tite-Live nous apprend de môme (XXXIX, 8), qu'outre les 
débauches provoquées, je pense, par la célébration du mystère de la 
fécondité dans la nature, les bacchanales furent souvent souillées 
par des scènes de meurtre. C'était sans doute le châtiment des initiés 
soupçonnés de trahir l'association. Euripide, par le récit de la mort 
de Penthée, nous montre que les profanes qui cherchaient à sur- 
prendre les secrets de la cérémonie n'étaient pas mieux traités. 

Hérodote avait donc de bonnes raisons pour garder un silence reli- 
gieux (II, 1. 71) sur les mystères qu'il vit célébrer en Egypte. Ces 
mystères, en effet, étaient encore ceux de Bacchus et de Cérès, sur 
lesquels le tombeau de Rekhmara nous fournit les plus anciens docu- 
ments (p. 73-74). Là nous voyons qu'un porteur indiscret, cherchant 
à entendre les formules de la consécration des offrandes, est bâtonné 
par un initié {Tombeau de Rekhmara, planche xxn, page 81). 

(2) La leçon deorum, donnée par quelques éditions, irait bien avec 
la scène égyptienne, où des quatre divinités une seule est féminine, 
la déesse de la Montagne Occidentale (voir Tombeau de Rehhmara, 
pi. xix); d'ailleurs la scène principale se passe devant la chapelle 
d'Osiris (figure 1). Mais Virgile ou son guide alexandrin ont fort 
bien pu vouloir changer la destination du sacrifice et l'adresser aux 
Nymphes dont il vient d'être question, plutôt qu'à des divinités 
égyptiennes mal connues de leurs lecteurs grecs et romains. Nous 
verrons tout à l'heure qu'ils ont parfois donné, au lieu d'une repro- 
duction exacte de la doctrine égyptienne, une adaptation plus con- 
forme aux idées de leurs compatriotes. 

3 



\\ 
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Notre ligure 1 ^ nous fournit une image fort exacte du 
sacrifice d'Aristée. Le sang des taureaux égorgés forme 
bien quatre nappes liquides sur quatre autels dressés 
contre la chapelle d*Osiris (alta ad delubra Deorum) ; et 
les corps des bœufs sont étendus sous le feuillage des 
arbres (frondoso luco). 

On supposerait même volontiers que les huit animaux 
couchés dans le bois, six égorgés et deux encore intacts, 
sont les (juatre tîiureaux et les quatre génisses du texte 
des Gcorgiques; le sacrifice serait inachevé et les deux 
animaux qui ne sont pas égorgés seraient sur le point de 
rêtre. 

Assurément cette explication parait tout à fait satisfai- 
sante et vraisemblable; je suis cependant obligé d'en pro- 
poser une autre, qui établit une légère difiérence entre 
notre tableau et le texte des Géorgiques, et soulève en 
outre une difficulté d'interprétation. Au lieu des quatre 
taureaux et des quatre génisses du récit de Virgile, nous 
devons avoir six taureaux égorgés et deux génisses in- 
tactes *, de même qu'il y a six hommes et deux femmes. 
Ces six animaux égorgés sont des taureaux parce que 
cliez les Égyptiens on n'égorgeait jamais les génisses ' ; 
le sang des mâles devait seul couler sur les autels. En 
effet, rintention de sacrifices tels que celui d'Aristée était 
d'obtenir de la divinité la reproduction des animaux. Or, 
dans la légende égyptienne, le sang qui sort de la gorge 

(1) Tirée du Tombeau de Rekhmara, planche xxvii. 

(2) D'après la disposition de la scène, il me semble que la génisse 
du côté gauche devait fttre figure'^ liée par les pieds, comme les tau- 
reaux tournés du mémo côté qu'elle. Sans doute il en est ainsi sur 
le monument, et j'aurai omis do le noter sur mon calque. D'ailleurs, 
cela est, jo jKuise, sans importance pour notre discussion. 

(3) Hkrodotk, 11, 41 : « Tous les Egyptiens sacrifient donc dos 
Ixvufs purs et des veaux; mais il ne leur est permis de sacrifier ni 
caches ni tjènisses, car elles sont consacrées à Isis. » (Traduction 
Giguet.) 
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(lu taureau ^ est le liquide fécondateur, rélément mâle qui 
prépare la renaissance *. Les femelles n'ayant pas la 
même fonction, leur sang n'a pas la môme vertu et 
ne s'offre pas de môme ; aussi ne doit-on pas leur ouvrir* 
la gorge. 

Si l'on voulait traduire le texte de Virgile en ne tenant 
compte que des idées égyptiennes, l'expression intacta 
ceroice, appliquée aux génisses, signifierait donc qu'elles 
ont le cou intact, parce qu'on ne le leur a pas coupé 
comme aux taureaux. 

Cette traduction pourrait se soutenir si l'on considère 
que l'expression cervix, les vertèbres du cou, désigne bien 
la place où le sacrificateur frappait la victime. Virgile dit 
ailleurs, en effet : 

Fugit quum saucius aram 

Tauriis, et incîerlam cxcussit cor vice securini '. 

Mais il m'est difficile d'insister sur cette explication, en 
présence de la tradition, ancienne et incontestée, d'après 
laquelle on a toujours compris que le cou des génisses est 
intact, pour n'avoir piis été soumis au joug. 

Il était prescrit aux Hébreux, chez qui le sacrifice de 
purification n'avait pîis la môme intention que notre sacri- 
fice égyptien *, d'immoler pour cet usage des génisses sans 
tache n'ayant jamais porté le joug. Les Grecs, de leur 
côté, respectaient peut-être les génisses dans les céré- 
monies orphiques, mais autrement les immolaient sans 



(1) Voir page 11, note 3. 

(2) Sur ce rôle fécondateur du sang des taureaux, voir encore 
Tombeau de Hekhmara, p. 73 et 91. 

(3) Enéide, II, 223-224. 

(4) Nombres, XIX, 2. Ce sacriûoe avait le caractère d'une purifi- 
cation, mais pour les holocaustes, il était prescrit de choisir des 
mâles. {Léeitique, I.) 
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scrupule '. Hérodote nous dit même* que cela était un 
motif d'éloignement entre eux et les Égyptiens. Il est donc 
fort possible que le poète alexandrin qui servit de guide à 
Virgile n'ait pas cru devoir insister sur la prescription 
égyptienne. Il a pu se servir d'une expression à doul)le 
entente, applicable à la fois au rite des ÉgjT)tiens sur 
lequel il ne voulait pas trop attirer l'attention de ses com- 
patriotes, froissés sans doute de l'aversion que leurs cou- 
tumes inspiraient aux indigènes, mais aussi au rite des 
Grecs et des Juifs, alors nombreux et influents dans 
Alexandrie *. 

Dans ce cas, Virgile aurait reproduit parfaitement son 
modèle, car nous venons de voir que son expression se 
prête fort bien aux deux interprétations. Mais je ne pense 
pas qu'il ait connu le tableau égyptien de notre figure 1 , 
et sans doute lui-même, comme ses commentateurs, com- 
prit toujours ce passage dans le même sens que les Juifs 
et les Grecs *. 



(1) Dans Homère, on voit Nestor immoler aussi à Minerve une 
génisse que personne n'a soumise au joug {Odyssée, III, 382). 

(2) II, 41. 

(3) A propos de l'influence exercée alors par les idées juives, je n'ai 
pas besoin de rappeler les traductions grecques de la Bible faites 
alors à Alexandrie, et connues sous le nom de traduction des Sep- 
tante. 

(4) En effet, au vers 547, il impose à Aristée le sacrifice expiatoire 
d'une génisse : Placatam Eurydicen vitula venerabcrc cœsa. 



IV 



TRADUCTION SUIVIE 



(Les passages en italique indiquent les parties étudiées dans le 

conomentaire.) 

Le pasteur Aristée fuyait Tempe et les bords du Pénée, 
où, dit-on, la maladie et la faim avaient fait périr ses 
abeilles. Il s'arrêta tristement à Textrémité du fleuve, 
auprès de sa tête sacrée, fît beaucoup de gémissements, 
et s'adressa en ces termes à celle dont il était né^ : a Ma 
mère, ma mère Cyrène, qui occupes les profondeurs de ce 
gouflEre, pourquoi m*as-tu fait naître de la race illustre des 
dieux (si du moins, comme tu le rapportes, mon père est 
Apollon de Thymbra), pour être Tobjet de la haine du 
Destin! Où s'en est allé ton amour pour moi? Pourquoi 
me faisais-tu espérer le ciel ? Ce qui peut du moins hono- 
rer une vie mortelle, je l'avais à grand'peine tiré, à force 
de tentatives, de l'entretien industrieux des produits de 
la terre et des troupeaux ; et voilà encore qu'il faut que 
j'y renonce, et tu es ma mère ! Va donc, et de tes propres 
mains déracine les plantations prospères ; porte dans les 

(1) Voir page 13. 
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bergeries une flamme ennemie et détruis les moissons ; 
brûle les cultures et brandis contre les vignes la puissante 
nache, si tu es prise d'un tel dégoût de ma gloire ! » 

Cependant la voix, sous les profondeurs de la retraite ' 
du fleuve, attira l'attention de la more. Autour d'elle, les 
Nymphes filaient les toisons Milésiennes, colorées d'un 
vert profond. C'étaient Drymo, Xantho, Ligée et Pliyllo- 
docée, aux cheveux brillants répandus le long de leurs 
blanches épaules; c'étaient Nésée, Spio, Thalie et Cymo- 
docée; puis Cydippe et la blonde Lycorias, l'une vierge, 
l'autre qui venait pour la première fois de subir l'épreuve 
des travaux de Lucine; Clio et sa sœur Béroé, toutes deux 
enfants de l'Océan, ceintes d'or toutes deux, toutes deux 
de peaux bariolées; et Ephyre, et Opis, et Déiopée, nym- 
phe de l'Asius, et la vive Aréthuse, qui laissait enfin 
reposer ses flèches. 

Au milieu d'elles, Clvmène racontait les soins inutiles 
de Vulcain, les ruses et les doux larcins de Mars, et, 
depuis le Chaos, la liste pressée des amours des dieux *. 

Tandis que, ravies par ce chant, elles font tourner sur 
les fuseaux le souple objet de leur travail, la plainte 
d'Aristée émut une seconde fois les oreilles maternelles. 
Sur leurs sièges de cristal, toutes demeurèrent interdites; 
mais Aréthuse, plus prompte que le reste de ses sœurs à 
regarder, sortit sa tote blonde au dessus de la surface de 
l'eau, et de loin : « Tu n'as pas tort d'être épouvantée 
d'un si grand gémissement! ma sœur Cyrène, c'est lui, 
ton plus grand souci, ton Aristée, qui se tient tristement 
au bord de l'onde du Pénée notre père; il pleure et t'ap- 
pelle du nom de cruelle ! » 

A ces mots la mère, l'âme frappée d'une étrange 
frayeur : « Amène, amène-le vite vers nous, dit^-elle; 
qu'il lui soit permis de fouler le seuil des demeures 

(1) Littéralement, la chambre. 

(2) Voir p. 14-15. 
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divines! ^^ En même temps, elle ordonne auxeiiux pro- 
fondes de se diviser et d'ouvrir un passage au jeune 
homme. Et Vonde se dressa autour de lui, s infléchit en 
forme de montagne, le reçut dans sa caste cavité et le fit 
passer sous le fleuve \ 

Et maintenant, admirant la demeure de sa mère et les 
liumides royaumes, et les réservoirs enfermés dans des 
grottes S et les bois sonores % il allait; étonné de Timmense 
mouvement des eaux, // considérait tous les fleuves se 
glissant sous la va^te terre vers des régions différentes * ; 
le Phase, le Lycus, et la tête d'où sortent h leur origine le 
profond Enipée, le Tibre, auteur de notre patrie, les cou- 
rants de l'Anio, THypanis aux rochers sonores, le Caïque, 
fleuve de Mysie, et TEridanàla face de taureau surmontée 
de deux cornes d'or; le plus violent de tous les fleuves qui 
coulent à travers les grasses cultures vers la mer resplen- 
dissante. 

Après qu'on fut parvenu sous le toit de la chambre à 
la voûte rocailleuse, et quand Cyrènc fut renseignée sur 
la vaine douleur de son enfant, deux sœurs \ suivant 
l'usage^ ofifrent Teau pure sui' ses mains et présentent des 
serviettes bien lisses ; d'autres chargent les tables de mets 
et y posent encore des coupes pleines ; la llamme des par- 
fums d'Arabie s'élève sur les autels ". « Prends, dit la 
mère, une coupe de vin de Méonie; faisons une libation à 
l'Océan. » En même temps, elle invoque VOcéan, père de 
toutes choses \ et les Nymphes, toutes sœurs, qui conser- 
vent cent florets et cent rivières \ Trois fois elle répandit 

(1) Voir page 16-17. 

(2) Voir p. 17. 

(3) Voir p. 18. 

(4) Voir p. lH-21. 

(5) Deux Nyniplics, sauirs entre elles et sduirs de Cyrène. 

(6) Voir p. 21-22. 

(7 et 8) Voir p. 22. Elles conservent les rivières et les forets en leur 
qualité de sources, entretenues par TOcéan. 
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sur le foyer bridant la liqueur divine; trois fois la flamme 
fut poussée vers le sommet do la voûte et renvoya sa 
lumière \ Ce présage rassure son àme et elle com- 
mence : 

<( Il y a, dans les abîmes do la mer Carpathienne, 
un devin, le dieu marin Protée * ; il arpente la vaste 
mer sur un char attelé de coursiers à la fois poissons 
et chevaux à deux pieds '. En ce moment, il visite 
les ports de VEmathie et Pallène sa patrie *; nous 
le vénérons, nous les Nymphes '^ et Nérée lui-même, 
malgré son grand âge; car la science du devin com- 
prend tout, ce qui est, ce qui fut et ce qui est en 
train de venir *. Tel a été le bon plaisir de Neptune, 
dont il fait paître au fond des gouffres les monstrueux 
troupeaux et les phoques hideux. Voilà, mon fils, celui 
quil te faut d'abord saisir et enchaîner \ pour qu'il 
démêle toutes les causes du mal et fasse tourner favorable- 
ment la suite des événements. Sans violence, il ne donnera 
aucun avis et tu ne le fléchiras pas par des prières. Tends 
les liens vigoureusement et durement quand tu Tauras 
saisi; contre cela, sa ruse finira par se briser inutile. Moi- 
même, quand le soleil sera embrasé des feux de midi, 
quand l'herbe est altérée, alors que Tombre est plus 
agréabh) au troupeau, je te conduirai îi la retraite du 
vieillard, où il se retire fatigué au sortir de Tonde; ainsi tu 
le surprendras facilement couché et endormi. Mais, dès 
que tu l'auras saisi et que tes mains le tiendront enchaîné, 
il prendra pour t* échapper des formes changeantes * et 

(1) Voir p. 22-23. 

(2) Voir p. 9, note 4, et p. 23. 

(3) Je traduis comme s'il y avait curru constante exjitnrtispitici- 
bus et efjais hipedihrfs. 

(4, 5) Voir j). 24-25. 
(0) Voir page 24. 

(7) Voir p. 25. 

(8) Voir p. 25. 
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la figure des monstres. Il deviendra soudain sanglier 
hérissé, tigre noir, dragon couvert d'écaillés, lion à la 
fauve crinière; il fera entendre le pétillement d'une 
flamme et glissera ainsi des liens, ou s'évanouira en eau 
sans consistance. Mais plus il multipliera ses transforma- 
tions, plus, mon fils, tu devras tendre les liens tenaces, 
jusqu'à ce qu'un dernier changement le rende tel que tu 
l'auras vu^ quand il fermait les yeux au commencement 
de son sommeil. » 

Elle dit, et versa une odorante liqueur d'ambroisie 
qu'elle fit passer sur tout le corps de son fils \ Un souffle 
délicieux s'exhala de la chevelure soignée du jeune liomme 
et la vigueur entra dans ses membres dispos. 

Il y a une grotte profonde, au flanc rongé d'une mon- 
tagne, où la vague est poussée compacte, pour s'en retour- 
ner divisée en couches sinueuses ; ce fut bien des fois une 
station très sure pour les navigateurs surpris par le temps ; 
c'est là-dedans que Prêtée s'enferme avec une énorme 
pierre pour barrière. La nymphe y poste le jeune homme 
dans une cachette éloignée du jour; elle-même reste à 
distance, dissimulée par une nuée. 

Déjà le dévorant Sirius, qui brûle les Indiens altérés, 
était au ciel dans toute son ardeur; le soleil embrasé avait 
absorbé la moitié de l'orbe qu'il parcourt, l'herbe avait 
soif et les rayons chauffaient jusqu'au limon les profon- 
deurs attiédies des rivières dont la gorge se desséchait. 
Cependant, pour regagner, au sortir des flots, sa caverne 
accoutumée, Prêtée s'avançait; autour de lui le peuple 
humide du vaste océan bondissait, dispersant au loin une 
rosée amère. Les phoques s'étendent pour dormir c;a et là 

(1) Une vignette de Wilkinson, Matiners and Customs,\SlS, t. II, 
p. 353, représente la toilette d'une dame égyptienne. Une esclave lui 
verse l'essence sur la tête, tandis que l'autre, lui promenant ses 
mains sur les membres, fait passer le parfum sur tout son corps, 
toium corpus perducit. 
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sur le rivage ; lui-même, tel qu'on voit paiiois sur les mon- 
tagnes le gardien d'iuie bergerie lorst]ue !e «oir ramène les i 
bœufs du pâturage voi-s leur asile et que les agneaux , 
aiguisent l'appétit des loups en faisant entendre leurs hèle- ■ 
ments, il s'assied sur un rocher au milieu de son troupeau 
et en recense le nombre. 

Dèsqu'il s'offre à la discrétion d'Aristée, celui-ci, laissant 
à peine au vieillard lu temps d'étendre ses membres fati- 
gues, fond sur lui avec un grand cri, le prend couché et lui 
mot les menottes. De son eùté, l'autre n'oublie pas son 
talent ; il iie transforme de mille manières surpremintes, 
en feu, en monstre horrible, en eau limpide. Mais, comme 
par aucune foint« il ne trouve ii s'échapper, il se reconnaît | 
vaincu, rentre en s;i propre forme et parle enfin avec une 
bouche huraîiine : « Qui donc, o jeune homme, le plus 
hardi de tous, t'a tait aborder mes demeures, et que viens- 
tu demander iciï » dit-il. Mais Aristée : " Tu le sais, 
Protée, tu le sais par toi-même, et il n'est ptis possible que j 
tu sois en défaut '. Mais cesse de faire l'obstiné. C'est t 
une indication divine que j'ai obéi en venant chercher ici 
un oracle sur la ruine de mes affaires, » Il n'en <lit pas 
davantage. Aloi's enfin le vieillard, dans un transport 
violent, roula des yeux embrasés d'un feu sombre, et 
rugissant avec fonie, délia ainsi la bouche au Destin ' : 

)i Tu n'éprouves pas moins que le courroux d'un esprit '. 
Tu payes un grand crime. Orphée, malheureux sans 
l'avoir méritù, te suscite ces peines, tant que le Destin ne 
s'y opposera pas, et te pei'sccute cruellement pour lui avoir 
ravi son épouse. C'est en te fuyant éperdue le long du 




(1) Je coiiKlruls iic/iie i-sl 'luifiiniim fiilh'ro le • il n'esl pas possible 
j'uuruDe nliDse te mette en défaut, n Mais on comprend ausHÏ ni?<;HM 
( tf faUcre iiiiiviiuam," et il n'issl pas ]ioKsibk' que tu trompes (moi) 
1 aucune fatoii {■iiiiniiuim). Main cesse île vouloir [tromper] ». 

(2) Voir p. 2S-2I). 

(3) Voirp. 2li-27. 
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fleuve que cette jeune femme courut à la mort, n'ayant pas 
vu devant ses pieds, dans les hautes herbes, un affreux 
serpent qui se tenait sur la rive. Alors le ch<x3ur des 
Dryades, ses compagnes \ emplit de ses cris jusqu'aux 
plus hautes monùignes. Les sommets du Rhodope furent 
dans les larmes, et les cimes du Pangée, et la terre de 
Rhésus, consacrée à Mars, et les Gètes, et l'Hébre, et 
l'Athénienne Orithye. Pour lui, soulageant sur sa lyre 
d'écaillé la souffrance de son amour, c'était toi, douce 
compagne, toi que seul avec lui même sur le rivage, toi 
qu'à la venue du jour, toi qu'à son départ il chantait. 

Il pénétra même dans la fente du Ténare, Verdrée pro- 
fonde de l'Enfer, avec son bois sombre aux ténèbres 
effrayantes^; il affronta les esprits infernaux et leur roi 
redoutable, et des cœurs qui ne savaient pas s'attendrir 
aux prières humaines. Cependant, remuées j)ar ses accents, 
des profondeurs du séjour de l'Erèbe arrivaient des ombres 
sans consistance *, et les images de ceux qui no i)ossé- 
daientplus la lumière du jour; multitude comparable à 
celle des oiseaux qui s'abritent par milliers dans le feuil- 
lage, lorsque le soir ou une pluie d'orage les chasse des 
hauteurs. C'étaient des mères de famille et leurs maiis, 
des corps de héros magnanimes que la vie avait quittés ; 
des enfants, de jeunes vierges, des jcnmes gens, mis sur le 
bûcher devant les yeux de leurs parents. Le Corr/te, avec 
son noir limon et ses affreux roseaux, triste nappe d'eau 
paresseuse, les retient entre ses bords, et le Stipr les enserre 
neuf fois des replis de son cours *. 

Bien plus, les demeures même furent dans l'admiration, 
les demeures profondes de la Mort, le Tartare \ avec les 

(1) Cum quihus Ula choros lacis (Kjiiahat in aUis. (Vers 533). 

(2) Voir p. 27-29. 
(3-4) Voir p. 29. 
(5) Voir p. 30. 
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Eumé'iides à fa chevelure entrelacée de serpents verts ' ; 
Cerbère ' resta béant de sa triple gueule, et le vent laissa 
s'arrêter la roue qui faisait tourner Ixion. 

Et maintenant il revenait sur ses pas. Il s'était heureu- 
sement tiré de tous les périls : Eurydice lui était rendue 
et allait res))irer l'air du ciel. Elle marchait derrière lui ; 
c'était la condition imposée par Proserpine. Soudain, 
l'araanttrop confiant Eut pris d'un mouvement de folie, 
bien pardonnable, en vérité, si les esprits infernaux 
savaient pardonner. Il cessa d'avancer : pour regarder son 
Eurydice, déjà au seuil do la lumière. Il oublia tout, hélas ! 
ot vaincu par son émotion, il se retourna : là, toute sa 
peine fut perdue; le pacte conclu avec le tyran sans pitîé 
était rompu; par trois fois on entendit un déchirement 
dans les étangs de l'Aveme. 

Mais elle : « Malheureuse! dit-elle, qui donc me perd 
et te perd aussi, Orphée ï Pourquoi tant de fureur ï Voici 
encore que la fatalité cruelle me rappelle en arriére; le 
sommeil clôt mes yeux flottants. Adieu désormais! je 
suis emportée, enveloppée d'une nuit profonde; je tends 
vers toi mes mains impuissantes; hélas! je ne suis plus 
à toi ! » 

Elle dit, et soudain elle échappa à ses yeux, se dissipant 
comme une vapeur qui se mêle à l'air sans consistance. 
En vain il tâchait de saisir des ombres et voulait dire bien 
des choses ; ils ne se virent plus ; et le nocher infernal ne 
laissa plus traverser l'eau qui les séparait. 

Que pouvait-il faire? ^'ers qui se tourner.â présent que 
son épouse lui était ravie encore une fois î A quelles 
larmes les Mânes seraient-ils sensibles ¥ Quels Esprits le 
seraient h sa voix ? Cependant elle voguait glacée dans la 
barque du Styx. 

On rapporte que sept mois durant, au pied d'une nion- 

(11 Voir p. 30. 
(2) Voir p. 30-31. 



A PROPOS D'UN MONUMENT EGYPTIEN 45 

tagne qui s'élevait jusqu'au ciel, sur les bords déserts du 
Strymon, il pleura, et déroula sous les antres glacés le 
récit de ses malheurs ; ses accents attendrissaient les 
tigres et remuaient les chênes. Telle Philomèle, gémissant 
sous le feuillage du peuplier, déplore la perte de ses petits, 
qu'un rude laboureur guettait et a tout nus arrachés de 
son nid : alors elle pleure la nuit, perchée sur une branche, 
reprend son chant plaintif, et remplit à Tentour la contrée 
de sa douloureuse lamentation. Nul amour, nulle union ne 
pouvait toucher son âme. Il parcourait solitaire les glaces 
hyperboréennes, les bords neigeux du Tanaïs, et les cam- 
pagnes que ne délaissent jamais les frimas des monts 
Riphées \ pleurant Eurydice ravie et l'inutilité des 
faveurs de Pluton. Cet hommage [à la mort] offensa celles 
qui donnent la naissance aux Thraces *. Pendant les 
mystères divins et les orgies célébrées la nuit en Thonneur 
de Bacchus, elles mirent en pièces le jeune homme et 
dispersèrent au loin ses membres à travers la campagne. 
Et tandis que sa tête, arrachée de son cou d'albâtre, rou- 
lait emportée :iu milieu des tourbillons de rUèbre Œagricn, 
alors encore sa voix, sa langue glacée appelaient d'elles- 
mêmes dans un dernier souffle « Eurvdice , ah ! mal- 
heureuse Eurydice ! » et sur tout le fleuve les bords 
répondaient « Eurydice ! » 

Là-dessus, Prêtée se jeta d'un bond dans la mer pro- 
fonde, et fit jaillir l'onde écumante du tourbillon sous 
lequel il s'enfonça. Au contraire, Cyrène vint parler à son 
fils inquiet : « Enfant, dit-elle, ton âme peut déposer les 
soucis qui l'attristent. Voilà toute la cause de la maladie ; 
voilà pourquoi les Nymphes, avec lesquelles Eurydice 
menait des chœurs sous les grands arbres, ont envoyé à 
tes abeilles cette déplorable calamité. Pour toi, supplie, 

(1) Voir p. 32, note 3. 

(2) Voir p. 31-33. 
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pptisonUî (k's oll landes, implore leur bienveillance, leiuls 
luimmuge aux Nymplics indulgentes. Elle^ accorderont à 
tes vains la grAcc deiuundée, et calmeront leur courroux, 
Mais je vais d'abord t'expliqucr de point en point la 
' manière do les prier. Choisis quatre taureaux d'élite au 
corps superbe, |)arnii ceux t|ue tu [aia paître nmintenant 
sur les verts sommets du mont Lycée, et autant de génisses 
au cou intact. Auprès de In haute rhapelh des divinités 
élève leur quatre autels, sur lesquels tu feras tomber le 
sang des victimes égorgées ; quant aux corps des bœufs, 
abandonne-les sous les ombrages du bois ' . Puis, lorsque la 
neuvième aurore aura fait voir son apparition, tu offriras 
aux mânes d'Orphée les pavots du Ijitlio ; tu saciifienis 
encore une brebis noire, et tu retourneras voir le bois ; 
Eurydice sera apaisée, et tu lui rendras hommage en 
immolant une génisse. 

11 n'attend pas ; il exécute santi délai les instructions de 
sa mère. Il vient â la chajfflUe ; il dresse les autels indi- 
([ués ; il amène quatre taureaux d'élite au corps superbe, 
et autant de génisses au cou intact. Puis, dès que fut 
venu le lever de la neuvième aurore, il adresse l'offi-ande 
aux mânes d'Orphée, et retourne voir le bois. Alors 
apparaît soudain un prodige iiioui. Dans le ventre des 
bœufs, à travers les viscères en dissolution, des abeilles 
bourdonnent de toutes parts. Elles grouillent, crèvent les 
flancs, et leur tminée forme une nuée immense; bientôt 
elles s'amassent au sommet d'un arbre, et se susi)endent 
en grapjjc aux brimches qu'elles font plier. 



(11 Voir p. ;i3-3(J. 
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Honoi-é et encouragé par la bienveillance flatteuse de mon Ulastre 
et généreux protectem-, Mr. le Baron Alexandee de Hitmboi.dt, 
j'ai publié, en 18-48 à. Berlin, l'esquisse d'une grammaire démo- 
tique sous le titi'e de: Scriptura veterum Aegyptiorum demotica 
ex papyris et inscriplionibus exptanala. Quoique mes recherches 
sur récriture compliquée vulgairement en usage chez le peuple 
égyptien, ne fussent point complètement achevées à cette époque, 
je n'en eus pas moins la vive satisfaction de voïi* des savants égyp- 
tologues de tous les pays, accueillii- mon travail avec une faveur 
qui redoubla mon zèle à poursuivre sans relâche mes laborieuses 
investigations sur cette intéressante matière. 

La gracieuse munificence de mon auguste souverain, le Roi de 
Prusse Fbédéiuc Gitillaume IV, vint alors remplir le plus ardent 
de mes vœux, eu me procurant les moyens et les facilités d'aller 
non seulement visiter les riches musées de Paris, de Turin et de 
Leide, mais encore d'entreprendre (1853 — 185-1) un voyage scien- 
tifique en Egypte, ce qui me permit d'explorer les anciens monu- 
mens, et de rechercher et d'étudier les documens déniotïques échap- 
pés h la destruction générale, et qui, par leur antiquité, la richesse 
des nouvelles formes grammaticales que j'y ai pu découvrir, ainsi 
que par la haute importance de leur contenu, m'ont fourni de bien 
précieux matériaux pour l'œuvre que je viens de terminer. 
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Le manuscrit de ma Grammaire démotique s'étant ainsi sui 
cessivement emîchî d'année en année, et les formes g;raaimaticale8 
étant trouvées, à bien peu d'exceptions près, j'ai cru ne devoir pas 
hésiter plus longtemps à comraimiquer au monde savant les résul- 
tats de mes longues et pénibles recherches, et à contribuer ainsi, 
par la faible part de mes connaissances, aux grandes découvertes 
qui, dans un avenir prochain, doivent s'effectuer dans le domaine 
des études linguistiques. ' 

Ainsi décidé à fau-e la publication de ma grammaire démo- 
tique, il s'agissait avant tout de trouver les moyens pratiques de 
réaliser ce projet Ce fut alors que l'ancienne librairie DOmmler, 
(si habilement dirigée aujourd'hui par MM. le Docteur Ha.rrwitz 
et Gossmann) voulut bien se charger de cette difficile entreprise, 
et me délivra ainsi des soucis que me causaient les retards succes- 
sifs de cette publication. Mais cette difficulté levée, une autre bien 
plus grave encore se présenta. Comment procéder à l'impression du 
texte de cette grammaire contenant tant de caractères, de grou] 
et de longues phrases en signes démotiques? D'abord j'eus l'inteit-' 
tion de fa'u-e imprimer cet ouvrage d'une manière conforme à celle 
adoptée pour l'impression de la grammaire hiéroglyphique de Cham- 
POLLioN le jeune. D'après ce que M. Champollion-Figeac a rap- 
poi"té à ce sujet, on imprima d'abord les textes français, latin, grec 
et copte en laissant en blanc les espaces qui, plue tard, devaient 
être remplis par des groupes et des phrases hiéroglyphiques. «Après, 
„unâ épreuve tirée sous la presse de l'ioiprimerie et en eucre litho- 
„graphique était immédiatement transportée sur la pierre; les 
nCmples pris sur les aianuscrits et décalqués sur cette pierre 
„ remplissaient tous les blancs, et le tirage suivait la révision d' 
«nouvelle épreuve." ' 
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La manière que je me proposai d'adopter pour !a publication 
de ma Grammaire dëmotïque, différait de celle décrite par M. Cham- 
POLLiON-FiGEAC, en ce qu'on ne transportait pas l'épreuve tirée 
de la presse sur la pierre, en laissant vides encore les espaces à 
remplir par les hiéroglyphes, mais en dessinant immédiatement le 
texte sur l'épreuve à l'aide d'une encre chimique; puis on transpor- 
tait le double texte imprimé et dessiné sur une feuille de zinc qui 
reproduisait un texte entier: ensuite on tirait, au moyen de cette 
feuille, en se servant des procédés ordinaires d'impression. (Faî 
fait imprimer de cette manière la petite collection de noms propres 
égyptiens que j"ai publiée sous le titre de: Sammlung demotitch- 
griechischer Eigennamett âgyptiscker Privatleute,. Berlin 1851. in-8". 
(librairie Gaebtner). Quoique cette nouvelle manière, à l'aide de 
la zincographie et de l'imprimerie fût un peu plus simple que 
ceUe employée par M. Champollion-Figeac, eUe ne parut pas 
encore assez satisfaisante à mes éditeurs MM. le Dr. Harrwitz 
et GossMANN. On n'ignore pas, et la grammaire de Champollion 
nous en fournit un exemple frappant, que les lettres et signes des 
textes ainsi imprimés perdent toujours de leur finesse et de leur 
égalité de couleurs, sans compter que les frais en sont assez élevés. 
Ces raisons suggérèrent à mes éditeurs l'idée de faire graver et 
fondre les types de l'écriture démotique, afin d'obvier à ces incon- 
véniens. Mais une nouvelle objection se présenta aussitôt En 
employant le procédé zincographique, il devient facile d'imiter les 
textes demotiques d'une manière si exacte qu'il n'existe plus au- 
,cune différence avec l'original; le type mobile au contraire ne re- 
produit que le signe sous la même forme constante, sans pouvoir 
indiquer les quelques variantes qui se présentent dans les textes 
démotiques de trois époques bien différentes, à moins qu'on ne 
fasse graver une multitude de caractères, ce qui augmenterait con- 
sidérablement les frms d'exécution et occasionnerait en outre au 
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compositeur un travail inouï, par le nombre infîtit de cases oii it| 
aurait à chercher sob types. 

Sous ce rapport, j'ai néanmoins adopté la proposition de Btfl 
le Dr. Harrwitz, avec Tespoii' de ti-ouver ultérieurement les moyenal 
sinon de vaincre ces obstacles, au moins de les aplanir sensible- 
ment; ces moyens, les voici: 

1* Les meilleures formes et les plus usitées de la troisième 
époque de l'écriture démotique, celle de la plus grande 
finesse de caractères serviront de modèles, pour le type à 
graver. W 

2" Les signes- variantes des deux premières époques devront 
êti'e gi-avés à côté. Comme ces signes se distinguent dans 
la plupai't des inscriptions par leur notable épaisseur, il 
faudra choisir celle du caractère de la troisième époque. 
3" La grandeur des signes sera détermûiée d'après celle def 

types français. 
4" Tous les caractères qiii ne se rencontrent que très i 

ment dans les textes démotiques, seront taillés en bois. ^ 
Ces principes adoptés, l'exécution des signes fut confiée à iLm 
Theinhardt, graveur très habile, et l'impression de Touvi-age î 
l'imprimerie de M. A.-W. Schade. Ce Mémoire est imprimé avaâj 
les mêmes types que ceux employés pour la grammaire démotiqué 
Je suis heureux de pouvoii- reconnaîti-e et affirmer que les lettres 
sorties des mains de l'artiste, n'ont rien perdu de la netteté et de 
l'élégance de leurs formes. Le tableau qui suit offrira un aperçu 
des principaux signes de l'alphabet démotique, qui, j'ose le préten- 
di'e, présentent le caractère démotique dans toutes ses particuluri'- _ 
tés et qui, poiu- la première fois aussi, sont reproduits i 
mobiles dans le monde scientifique. 





Ordre. 


Type démotiqne. 


Lettre 
française. 


. — 

Lettre copte 
correspondante. 


1. 


) 


A 


^ 




X 


A 


1 




<f 


A 


> tk., €, tû 




od 


A 


V 




6 


A 


/ 


2. 


Itf, MK0 


- I 


I, « 


3. 


f,î 


OU, 


OTFf OTO, 0>, O 


4. 


A- 


w 
w 


1 ' 


5. 


'./ 


V 


«ï 


6. 


^»^, ^ 


p 


n, ^ 


7. 


o 


M 
M 


1 ''*' 


8. 


o 


N 






«^ 


N 


1 ^ 




^, / 


N 


) 


9. 


>;/ 


L 


\, p 


10. 


A/ 


R 


P/ ^ 


11. 


^1 


S 


) 




-,- 


S 


1 ' 




1 


S 


) 


12. 




T 
T 


j T/ ^ 


13. 


t 


H 


\ 




/♦ 


H 


i ^ 




''«^ 


H 


' 



Ordre. 


Type démotique. 


Lettre 
française. 


Lettre copte 
correepoudaDte. 


14. 


a£ 


K 






U 


E 
K 


' R 




t^ 


K 






o- 


K 


» 


15. 


i 


Cl 
Ch 


1 


16. 


A 


à 


i 


17. 


ll~ 


t 


■S. 



i 



Je nlgnore pas qu'il existe en Allemagne, par exemple à LeipSM 
et à Vienne, quelques ateliers d'imprimerie qui possèdent an cer*] 
tain nombre de caractères démotiques; mais malheureusement ceêÊ 
types grossiers sont en si petit nombre et en outre ils sont gravé»! 
d'une manière si peu conforme au caractère de l'écriture démo- 
tique, qu'il est presque impossible de les reconnaître pour le typel 
égyptien. 

Pour donner une idée de l'effet d'un texte composé avec noM 
nouveaux types, j'ai choisi pour exemple, Vincipit d'un papyrus di^ 
musée égyptien de Berlin, côté n" 7. 



Vra/Aii/o>d| J^vTi-li:.».^'» (3) oiM.1.J-Xa_3j,ro-iiiD/4.')4;iA3^3<: 

h (4) Aa: rei_u4î_i1'My«iiIa_|yi)^^r^3-r--Aiii»_|r3-xV3£_3i)a^^ 

-/^o»-w)<:^lM«^«'^M»/ï_«5<i3î_,1«J>f^trî)«.la_^-VÂ^JyrA,in_| 

l'..fc_/ft,.)iï.ri*_i4£.-fi*-3y<5)<ifii_ia^/r3A«ii1-i_<v./Aiii/i> (5) |é>3 

etc. r»,.«i.R=Hvl/.f«-3/_l<.YL.ro3/.^ </.f5f=i_ 

Quant à la transcription des textes démotiques, j'ai adopté la 
manière que M. de Rougé a proposée le premier, pour l'inscription 
du tombeau d'Aimés, chef des nautoniers. (Paris, 1851.) 

Cette méthode consistant à b-anscrire le texte démotique pai* 
des lettres majuscules de l'alphabet fi-ançais, les formes grammati- 
cales étant seulement exprimées par l'écriture nommée petits ca- 
pitaux, en terme d'impression, et de marquer les voyelles omises 
par des minuscules, m'a paru réunir deux avantages pour le lecteur; 
le premier, que la transcription fait mieux ressortir de prime abord 
ce qui est véritablement transcrit; le second, que les racines se 
distinguent phis facilement des désinences et des auti-es parties 
grammaticales. 

Pour donner un exemple d'un texte transcrit et traduit inter- 
linéairement, j'ai choisi la IX"" page du Papyi-ns gnostique n" GÔ 
du musée de Leide, publié dans les Monuments égyptiens du musée 
d'antiquités des Pays-bas, à Leide, par M. Leeivians, et que voici: 



r,.,„ . 


rj5v^ . 


l/<:_2?r^ 


^Sti » 1<1;!. 3 


AI 


OUAUT 


HT AW 


CheWS eN PC tl-ou Ne 


ÎH 1 


06OY 1 


BCOO 


lampe | sur la | paroles | lef 


l.,2fr/„ 


. 9,.^<^i= 


• fois . 


r<,„, . r„A- . rsr . r„ ji 


A AL A 


HKAH? 


AOU 


Al AA A AOL 


eAOOAl 


1 <t>0AX 


1 OYA 


ÏA 1 COH 1 1 OYH 



J 



. r<.„, . fc . r,.<,/^,,,/..^ . 

AI OUAI AAIIP IKAP 


r>-,. . (>^<p,pp(2î 

?AA HTAI 


ÎA 1 ïeOY 1 nYPI*AH 1 


eUH 1 IA0 


_ »,o,,.J5 ^, (3) ,5,..A / ^^h . 


r„ f ,„ f<„,, . r2!r« 


en OUAIN en Pe chpi e» AM 


AOUI AI AI 


1 de ] Imioière | de la | descende | 


tOYH 1 ÏA 1 ÏO) 


ALOU pooi e« eriTA-K-OUANH CheWS pool 


1 enfant 1 cet | k | pour que tu papaissea 1 lampe | cette. 


vl..pll > „ »^ ,,p.5 


v1fe> 


*I-AeW e^T p chaB «Al 


esTA-K-AeW 


1 je sui3 puri6é 1 qiii | ce | par | à moi | 


qne tu donnes purification 


. feiyi^x)»/.,/^ . r ^ ir<ppp. • r^oppp i-.ii,i,3< (4) . ^"«i 

AHTNABAIIT ROUAAI AAI MAI-ea-POU cha«-t 


1 OePÉNOCO 1 lAÙJAO) ] IA(jO 


1 à toujours 1 par lui 


• r<p/a_.tipO <P/t«r- (5) <- y.^. • fs r..y)<r-.£_PPlip..A«-PPP_^^^ 

AL? SNAHK ALW ROUAH K T IMI SK I S P. 


1 BAAXANCnAA | 


TIKIMeAXEAO 


. f r „m • r ? yl^../<p^/<p4 . 


f<.i..4 11 JS • TiKip» 



OUAI OUIITARAWRAW 

TeOY I BAPBAPAIOOY 

TlPP/yta-^O ii^<i.:_0,i./^ (G) • 

mnP ANATATNIRW 

BPINTATHNCO*PI | 



AIWAOU AAI 

OYHBAÏ I lAH 

r*a_ r DytAt_02f7a_/ « 

HPOUNHK NA PBA| 
APnONXNOY* 



(>A^.I/.^<PPy<1^1lOl,a r,i/y.^3 1. >/<l4 ril/y>/-.OA^ r<P11y»,J 

HKAHKAIRAWANAM ARHTNANLAW ARBRA K AAH^ 

I MENBAPeiAXYX \ BAANeNOPH | KAPPH 1 YA 

• r<i^/<i^ii^ î /<i • r<.2s/p*3o--.pt • OPI./4. fyt^^a- (7) <H 

AWRASNOURA AMLAKS NIRW HKHK AI 

I APOYZAPBA I BPINCKYAMA ( X X | IA 
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r;b<»/<i/»o-/2fr<iîb (8) >»o-»ii23 f .<_«_iiio 

MARAHKRAAM HKIMOUT P IN 

MAOPXAPAM I NiniOYMIX 

f/»,i_ (9) 2?r»it f Omi3-4.ibm/^ • f/ia—SsSfT 
HT AIOUNIAWMIRW HP MA 

bpimbaInoyTcoo I a)M<t> 



MAHKIAL 

AAÏXAM 



AH K ou AH K 
XCOOYXe 



M4 Ml /^/t■^£_ll^lMl^ 

HP IRHKASAM 
MGCeXPKt) 

r*<.-»iy»o-X)<)<l /% 

HKAHKNAAL.. 

I AAANXYX 

lAWNAKNAS 

CeNXeNBAÏ 

HTOUAIMRA 

APMIOûOYO 

NB. Les transcriptions grecques se trouvent sur le papyrus 
même, où elles ont été tracées par un écrivain moderne. 

J'y ajoute les noms propres suivants extraits de contrats et 
d'inscriptions démo tiques, afin de donner une idée des caractères 
grossiers que l'on trouve dans quelques inscriptions en écriture 
démotique. 

Les épreuves qui suivent sont faites avec des caractères taillés 
en bois. 



Noms démotîqaes. 



Transcrits en lettres 
françaises. 



En grec. 






(AaH)-MOUS 



AMilSlS. 



NTaRIHOUS 



JAPE102. 



Noms démotiques. 






Transcrits en lettres 
frsnçaises. 



NaCliT-NcW-eV 



En giec. 



VAMMUTIX02. 



AXaPI2. 



NEKTANEBH2. 



nrOAEMAl02. 



TÏPOGUAPUIK bA.-W. KLllAUIi. A SliBUH , GKÛNKTR. 





GRAMMAIRE DEMOTIQUE 



CONTENANT 



LES PRINCIPES GÉNÉRAUX 

DE LA LANGUE ET DE L'ÉCBITURE 
POPULAIRES 



DES ANCIENS EGYPTIENS. 






HENRI BRUeSCH, 

AVBC UN TABLEAU GËNÉBAL DES SIGNES DÈHOTI^DES KT D 

Fol. Cartonné. 25 Thlr. ^^ 

FGBD, DCMMLEB, LIBRAIRE -ËDITEDB, A BERLIN. ^^| 

Cette grammaire contient une exposition complète et scienti- 
fique du dialecte égyptien qui, au temps des derniers Pharaons, 
des Grecs et des Romains, était parlé et écrit vulgairement en 
Egypte. Plusieurs savants distingués s'étaient déjà précédemment 
occupés de déchiffrer l'écritm-e démotique, genre d'écriture des plut 
compliqués dont jamais un peuple ait fait usage, et qui se fondï 
à peu près, siu' les mêmes principes que les systèmes hiérogly- 
phique et hiératique. Le peu de résultats que les essais et IcE 
recherches de ces savants ont produit pour la science, n'a pas ré- 
pondu à leurs louables efforts. Déjà en 1848, l'auteur fut assez heu- 
reux pour découvrir le système du démotique et pour donner leî 
règles principales d'une grammaii-e de cette langue (voir son livre 
Scriptura Aegyplioram demotica). La présente publication renfemu 





non seulement toutes les formes grammaticales et leur reproduction 
graphique jusque dans les moindres détails, mais encore un grand 
nombre d'exemples curieux, extraits des monumens démotiques 
existant dans tous les musées de l'Europe et en Egypte. L'exacti- 
tude des résultats obtenus est manifestement prouvée par une com- 
paraison des formes correspondantes de la langue sacrée et du 
copte. C'est ainsi que cette grammaire offre le résumé le plus 
complet des trois idiomes qui ont été parlés en Egypte. 

Les signes démotiques intercalés dans le texte, ont tous été 
fondus; ceux qui sont d'un usage moins fréquent, ont été taillés. 

Dix planches donnent le fac-similé le plus précis et le plus 
fidèle d'inscriptions démotiques existant dans les musées de Pa- 
ris, Leide, Turin, Dresde et de l'Egypte. Enfin l'éditeur n'a rien 
épargné pour que l'exécution artistique de cet ouvrage répondît 
à son importance scientifique. 
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ÉCOLE DU LOUVRE 



COIRS DE LANGUE DÉMOTIOUE 



PREMIERE LEÇON 



Messieurs, 

Bion qu'éturtl l'uii des plus jeunes professeurs de celte 
École, par les hasards de l'honiire je me trouve aujourd'hui 
ouvrir les nouveaux cours que M. le Ministre vient d'instituer 
au Louvre, sur la proposition de notre éminonl directeur, 
M. de Ronchaud. C'est pour moi un bien vif plaisir, puisque 
je suis l'un des premiers qui aient recommencé, d'abord, 
l'année passée, d'une façon libre, cet enseignement des Mu- 
sées Nationaux. Je dis recommencé. En elTel, Messieurs, il ne 
faut pas oublier que le projet de M. de Ronchaud — soutenu 
aussi depuis longtemps par M. Bertrand, de l'Institut, le sa- 
vant conservateur du musée de St-(ierniain, dont vous enten- 
drez ici les leçons k partir de vendredi prochain, — n'est pas 
tout àfait nouveau. Lorsque le li> mai 182G, le Musée égj'p- 
tien fut établi au Louvre, l'ordonnance de fondation spécifiait 
en même temps que des cours d'égyptien seraient annexés k 
ce Musée, et c'est là que notre immortel Champollion inau- 
gura ses fondions d'iniliatem- et pour ainsi dire de hiéro- 
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phante, pcndanl sis ans, de mai 1826 h. mal 1832. N'élail-U pas 
bien naturel d'apprendre à lire les inscrîpUGns des monuments 
en face des monuments cux-mêmesî La place n'était-ctle pas 
indiquée d'avance? On le pensait alors et j'avoue le penser 1 
encore aujourd'hui. Mais si la question est, à la rigueur, dis-1 
cutable pour des écritures monumenlales, tracées, comme les 
hiéroglyphes, en caractfercs parfaitement réguliers et distincts, 
elle me semble tranchée pour les écritures cursives comme le 
hiératique, et plus encore pour la langue démoliquc dont la i 
paléographie est si variée, si changeante et si difricile. Un en- 
seignement de ce genre exige sans cesse laprésence des origi- 
naux des diirérenles périodes. C'est seulement ainsi que l'on 1 
habitue l'œil iidéchllfrertandis que l'esprit s'exerce à traduire. 

Messieurs, le cours de démolique est une chose nouvelle en 
Europe. On n'a songé qu'une seule fois à établir cette chairo, 1 
c'était en 1867, en France, en faveur de l'illustre égy-ptologue 
Brugsch-Pacha. On devait lui donner pour cela la grande na- 
turalisation; mais des circonstances imprévues empêchèrent ' 
cette fondation et depuis ce temps le savant maître, absorbé 
par d'autres travaux, travaux immenses, a peu à peu porté 
presque toute son attention et tous ses efforts sur les textes 
hiéroglyphiques. Cependant je dois dire que personne plus | 
que lui ne s'intéresse à mes études et ne m'en a donné des 1 
marques plus touchantes. C'est pour moi un plaisir bien 1 
doux que d'offrir ici l'hommage de ma gratitude à celui qui ] 
fut véritablement le Champollion du démolique (i). 

En efTel, ce que Champollion a été pour la langue sacrée, j 
Brugsch l'a été pour la langue vulgaire des anciens Ég)'p- | 
tiens. Avant Brugsch, les quelques travaux qui ont été faits { 
sur le déniotique appartiennent k peine à la période scien- 
tifique. On peut mentionner cependant, aussitôt aprj-s lai 
découverte du décret trilingue de Rosette, la lettre de M. de 1 
Sacyà M. Chaptal, lettre dans laquelle le savant onentalisle 1 



1, Le manque de mélhode scienlifique emp^tie de ili'cci'Dor ce tilre &] 
Young, comme j'étais d'al)ord tenLÉ de le Faire. 
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détermina les groupes de caractères démotiques répondant 
aux noms propres grecs de Ptoléméc, Arsinoi', Alexandre et 
Alexandrie; le travail où M. Akerblad déduisit de ces noms 
propres un court alphabet démotiquo ; les admirables éludes de 
Young, qui, après avoir reconnu, avant Cliampollion, les pre- 
miers éléments alphabétiques des hiéroglyphes, appliqua avec 
succès au démotique son rare esprit de divination, malheureu- 
sement prîvédelamélhode philologique, do la suite d'idées et 
de la patience indispensables ; — enfin los estimables recher- 
ches de MM. Koseg-arten , Uincks et de Saulcy. Maïs tous les 
savants dont je viens de parler n'avaient pas même une idée 
nette de la langue dont ils déterminaient quelques éléments, 
scripturaux ou autres. C'est à Brugsch — avec la collabora- 
lion de notre regretté mallre M. de Rongé, — qu'il appartint 
d'en apercevoir l'ensemble et de poser, dans son admirable 
Grammaire démotique., les premiers jalons du chemin qui res- 
tait à parcourir. Nous n'avons plus qu'à suivre ses traces et 
à achever son œuvie ; mais ce complément qu'il nous laisse 
& accomplir est considérable. Presque tout le syllabaire est 
encore à dresser,, le dictionnaire à rédiger, la grammaire h 
terminer. Voilà pour la philologie pure. — Kl quant aux tex- 
tes, en dehors de deux ou trois qu'avait traduits M. Brugscb, 
un fragment sur lequel était revenu M. Maspero, et un essai, 
partiel également, de M. l'ierrei, on peut dire que le terrain 
était complètement vierge et que tout restait à Taire. Depuis 
plusieurs années je travaille à ces desiderata de la science. 
Nous travaillerons ensemble, et tout me fait espérer que nous 
pourrons recueillir une moisson abondante. 

Qu'est le démotique, messieurs ? Esl-cc une langue ? Est-ce 
une écriture seulement ? Quels sont les rapports du démotique 
avec la langue sacrée ? A quelle famille de langues l'égyptien 
des dilférentcs périodes appartient-il ? Voici bien des ques- 
tions qui se posent b. notre esprit, questions qui ont été résolues 
de plusieurs manières. Mo pormettrez-vous de commencer 
par la dernière, qui est la plus générale ? 

On a successivement essayé de rapprocher l'égyptien de 
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plusieurs familles de langues. Des savants estimables en ont! 
fait une langue arienne, d'aulres uno langue sémilique, d'au- I 
1res enfin, sous le nom de famille chamétique, ont réuni i 
régjptien divers dialectes de l'Afiique. Aucun de ces sya- 
tëmes Dc me satisfait compte lemenl. 

L'égjptien n'est point une langue arienne, et, à mon avis, ^ 
il serait puéril dc vouloir rattacher ses procédés de t 
vallon do mois, de suppression de certaines consonnes, et J 
même les affinités particulières de ses diverses articulations, , 
à ce qui existe sous ce rapport dans les langues ariennes. 
(Vest un grand péril que de vouloir ainsi trop généraliser. 
Mémo dans un groupe linguistique étroitement uni par la 
grammaire comme par les racines, la règle phonétique onde 
dérivation qui est vraie dans un dialecte ne l'est souvent pas i 
entièrement dans le dialecte voisin. A plus forte raison faut- 1 
il être prudent quand la parenté n'est pas bien évidente. 
L'école de Bopp a rendu d'immenses services pour la philo- 
logie indo-germanique, c'est-à-dire pour les langues étroitc- 
meut unies au sanscrit. iMais il ne faut pas pousser trop loin , 
les analogies, sous peine de s'exposer au paradoxe; car il J 
existe plusieurs, et non une seule, phonétiques, de même quo, 
de l'aveu de tous, il existe plusieurs, et non une seule, familles I 
de langues. Quant à l'égyptien, tout esprit impartial doit re- | 
connaître que sa nature est essentiellement différente de celle j 
des langues à Ucxtons et à désinences grammaticales, et que 
les racines communes enlreTégyplienet les langues ariennes j 
ne sont ni plus fréquentes, ni plus rares que celles qu'on peut 1 
également trouver en comparant à l'égyptien toute autre J 
famille de langues : la famille chinoise par exemple. On n'est J 
donc point en droit d'appliquer les méthodes particulières do 1 
Bopp à l'égyptien. Ce serait un rêve et un rêve dangereux. J 

J'en dirai autant des comparaisons si nombreuses qu'on ■ i 
faites avec les langues sémitiques. En réalité il n'y a qu'une! 
chose vraiment comparable entre les langues sémitiques etJ 
l'égyptien, c'est le pronom personnel. Lorsqu'on sort du pro- J 
nom personnel tout lereste du la grammaire est dissemblable, i 
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lout IVspiit de la langue est différent, et il est clair que nons 
avoas affaire à une loule autre famille. Quant aux mots four- 
nis à l'égyptien par les langues sémitiques, ils paraissent pres- 
que tous postérieurs aux expéditions des Pharaons en Syrie, — 
OH au moins à l'occupation des Pasteurs — et ne sont que des 
emprunts purs et simples, comme le culte d'Astarté, de Qa- 
dcsh, de Baal, de Seth, etc. C'est absolument comme en fran- 
çais oi^ les mots anglais sont fréquents et où, sans cesse, nous 
on adoptons de nouveaux. 

En égj'ptien également on constate de nouveaux apports à 
toutes les périodes de l'histoire. Notons même une particula- 
rité remarquable, c'est qu'en démotique, par exemple, tous les 
noms de monnaies, presque tous ceux qui sont relatifs au 
commerce et aux transactions, aux prêts, aux locations et aux 
affaires de toute sorte se rapportant au numéraire, sont d'im- 
portation sémitique. Cela était naturel dans un pays où les 
Phéniciens avaient si longtemps négocié et où les Juifs 
avaient hnl par se compter par millions. 

Reste la famille dite chamétique. Je n'ai pas d'objection 
à faire contre cette intéressante famille si on la restreint fi 
l'égyptien. 

Quel inconvénient y aurait-il ii appeler l'égyptien une 
langue chamétique? Aucun. Mais qu'y réunira-t-on ? Là com- 
mence la difficulté. Penserait-on aux diverses langues des 
nègres? Non, sans doute. Au berbfero? Je ne nie pas la possibi- 
lité de la parenté. Mais rien ne la prouve. Les analogies qu'on 
a cru trouver sont lointaines, fugitives et peu nettes. 

D'ailleursil estimpossible decomparerutilementunelaogue 
vivnnle qui n'a pas d'histoire avec une langue qui s'écrivait il 
yaquatre mille ans. Croit-on qu'il eût été facile de voir la 
parenté existant entre le sanscrit et le français, si l'on n'avait 
pas possédé les intermédiaires du grec, du latin, etc. Dans l'état 
actuel on peut tout au plu.s faire la supposition d'une famille 
chamétique dont l'égyptien ferait partie, mais on ne peut pas 
la prouver. Peut-être le démolique spécial de laNubie, qui sem- 
ble devoir recouvrir une langue berbère, pourra-t-il, quand on 
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l'aura (liichiiïr»!', nous fournir, avec le touareg el les inscriptions | 
libyques do l'Algérie, un nouveau terme de comparaison. Ce 
n'esl pas impossible ; mais il ne faul pas beaucoup compter sur 
l'apport ainsi fourni; car tous ces documents sont encore 
assez récents el de peu d'étendue. L'égyptien, au contraire, 
nous ouvre une mine presque inépuisable de recherches : 
c'est en lui-même qu'il faul i'éludier. 

D'ailleurs, messieurs, ne vous y trompez pas, l'égj'plien ne 
constitue pas seulement une langue, mais toute une famille do 
langues. Je dis famille dans le sens le plus étroit; car toutes 
ces langues sortent des entrailles les unes des autres. C'est 
peut-être le seul pays au monde où nous puissions suivre lo 
développement de l'esprit humain dans toutes ses manifesta- 
tions successives pendant plusieurs milliers d'années. Il en 
est de l'égyptien comme du sol qui nous porte et dont les 
savants étudient successivement les diverses couches géologi- 
ques. Partout ailleurs, ces couchesde la pensée etde la parole 
humaine ont disparu, volages et fugitives comme l'esprit et 
comme la vie même do l'homme dont elles émanent. Ici l'é- 
criture a tout fixé et le climat lui-même a voulu tout respecter. 
Si un cataclysme arrive pour notre civilisation, que reslera- 
t-il de nous? Rien ou peu de chose. Les livres que nous im- 
primons seront rongés par l'humidité, quand bien même ils 
auraient été épargnés pas la main des hommes. En Egypte 
tout ce que les hommes n'ont pas détruit, tout ce qu'ils 
détruisent pas, hélas ! chaque jour, demeure élemellement. 
La lettre dont l'utilité semble restreinte à l'heure qui passe, 
comme l'ouvrage destiné par son auteur à l'immortalité, tout 
subsiste intact, sur une légëre feuille de papyrus que notre sol 
rongerait demain. Aussi pouvons-nous voir encore en Egypte 
quelque chose de toutes les périodes de l'histoire et surtout 
de toutes les périodes de la langue, ou plutôt de toutes les 
langues qui ont été en usage dans la vallée du Nil. 

A ce propos permettez-moi de vous faire part d'une réllexion 
qui me parait importante pour nos études. J'entends parler 
souvent de la langue égyptienne, de la mythologie égyp- 
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lienne, elc. comme si l'Égyplo n'avait eu qu'uno langue et une 
mylliologie. On fait de gros livres pour ou contre telle idée 
dominante, toi ou lel système de grammaire. Chacun a ses 
arguments, ses preuves, ses exemples. Quelques-uns même, 
voyant que rien n'est fixe pendant tant de siècles, en ont con- 
clu que les Égyptiens n'avaient pas, h proprement parler, de 
grammaire, comme pas, à proprement parler, de mythologie. 
Un esprit fort distingué, mais trop sceptique, en est même 
presque arrivé t la fois à ces deux conclusions. Les miennes 
seraient toutes dilVérontes. Je crois qu'il faut distinguer chaque 
grammaire,chaquelangue,et chaque doctrine suivant l'époque 
où elle tlorissail, et que, — pour rester dans le leiTain linguis- 
tique, — il y a eu bien des Égyptiens. Je pense donc qu'on 
a eu généralement tort de vouloir tout confondre en rédi- 
geant, chacun selon ses idées, une seule grammaire égyp- 
tienne applicable k tous les temps. Ce n'est pas ainsi, mes- 
sieurs, qu'il faut procéder. Mais il est nécessaire de compulser 
patiemment toutes les formes grammaticales employées à 
chaque époque, et d'en dresser isolément les diverses listes, 
qu'on a ensuite à comparer entre elles. C'est par celte mé- 
thode lente du dépouillement complet, et non par des idées 
primesauliferes et superficielles, que l'on fait avancer la 
science. Je dirai même que, quelque lenle qu'elle paraisse, 
c'est encore de beaucoup la plus rapide et qu'on perd son 
temps en procédant d'une autre manière. Ajoutons du reste 
que cette méthode, qui a de tout temps été la mienne, est 
aussi celle qu'emploie bien fructueusement un de mes bons 
amis, M. Erraan dts Berlin. C'est d'après ces principes qu'il 
a rédigé son excellente grammaire du nouvel égyptien, c'est- 
n-dire de l'égyptien immédiatement antérieur à la création de 
la langue vulgaire, ou démotique. Celte grammaire nous sera 
souvent fort utile comme tenue de comparaison et elle sera, 
j'espère, bientôt imitée pour les diverses périodes de la langue 
égyptienne, Nous-mème nous ne procéderons pas autrement 
dans nos études et particulièrement dans la rédaction des 
grammaires démotiques successives. 
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Mais qu'osidfivonuonoiro seconde question sur les rapports! 
du (k'molique avec la langue sacrée ? — Il me semble qu'ai 
point où nous en sommes, poser une semblable question, c'est 
la résoudre. Le démotique est le lils de la langue sacrée dans 
sa forme la plus vulgaire et la plus vivante, le nouvel ég)'plîrn. 

En elîel, nous venons de voir que la lang'ue hiéroglyphUa 
que ne formait pas une langue immobile et toujours la méme^J 
mais qu'elle avait varié selon les époques en se rapprochant 
de plus en plus de la forme la plus récente de la langue parlée. 
Cependant, enqualilé de langue écrite et lilléraîre, elle avait 
ses traditions, ses arcliaïsmes classiques, qui la séparaient ., 
toujours du peuple, mfime du peuple intelligent qui n'avait \ 
pas fait les longues études du sanctuaire. 

D'ailleurs, pendant les guerres qui signalèrent les luttes dctv 
Éthiopiens et des Assyriens et dont l'Egypte fut très h&bïlucl- 
lement le ihéÂlre et la victime, les éludes des antiquf 
silés sacerdotales s'élaientralenlîes, comme, plus lard, sous les 
invasions persanes suivant le témoignage formel des textes de 
la statue naophore du Valican. Dans ces condilions, la langue ■ 
vulgaire s'était rapidement atfranchie du joug académique ; el. I 
la langue hiéroglyphique, langue ofûciclle des Ethiopiens eux- 
mêmes, qui cependant en parlaient une autre, était devenue 
pour tous ce que le lalin est pour nous. C'est alors, sous le roi 
éthiopien ïahraka, que nous trouvons lespremîers documents 
démotiques égyptiens, et c'est peul-élre alors aussi que débuta 
le démotique éthiopien dont nous parlions tout à l'heure. 

Le démotique fui avant tout une simplification, sîmplilicarl 
tien d'autant plus nécessaire qu'en même temps le droit con- 
tractuel, dépendant sur beaucoup de points de la volonté des 
parties, se substituait k l'ancien droit, purement hiératique où 
tout était fixé par la loi. Diodore de Sicile nous a appris que 
la forme définitive du Code des contrats étaitdue h Bocchoris, 
un des rois de Memphis révoltés contre les Ethiopiens et tué 
par eux, et notre illustre mattre M. Birch insistait encore 
dernièrement auprès de nous sur ce témoignage, en nous fai- 
sant observer que, jusqu'à cette époque, on trouvait, il est vrai. 
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en hiératique, bien des papyrus judiciaires, requêtes ou 
procès, mais rien qui ressemblât h un contrat. On comprend 
que pour les contrats, rédigés au nom do toutes sortes de per- 
sonnes, il fallait une langue écrîlo ao rapprochant autant que 
possible de la langue parlée, et d'une élude peu difficile pour 
des Égyptiens de race. Vous connaissez, messieurs, la nature 
de l'écriture hiéroglyphique. Elle comprend également dos ca- 
ractères représentant une lettre, un alphabet, — avec cette par- 
ticularité que chaque lettre est figurée par plus d'un signe ; — 
des caractères syllahiqucs très nombreux, — représentant soit 
une consonne suivie ou précédée de sa voyelle, soit plusieurs 
consonnes ; — des caractères qui, à eux seuls, représentaient 
une idée — comme l'image de l'homme désignant un homme 
et qu'on a prononcée ret ou rem suivant les époques ; — et 
des délerminalifs, également figuratifs ou symboliques, placés 
après les caractères formant un mol, et en déterminant le 
sens, — comme, par exemple, un homme après tous les noms 
de métier, un vase après les sons désignant cet ustensile, un 
bras armé après tous les termes exprimant l'idée de force ou 
s'y rapportant, un homme ayant la main à la bouche après 
tous les verbes se rapportant à la parole, à la pensée, etc. Le 
(léterminalif élail souvent double ou triple, générique et spé- 
cllique, et serrait de plus en plus le sens du mol précédemment 
exprimé. Ce système était, comme on le voit, assez compli- 
qué. Le démotiquo eut donc pour principe de rendre l'élude 
plus facile en s'attacbant avant tout au son des mots. Sans 
repousser les signes idéographiques, on les simplitla, en ne 
gardant que les délerminalifs génériques au lieu d'y join- 
dre les délerminalifs spécifiques. Les autres signes, primiti- 
vement idéographiques, ne furent généralement acceptés 
qu'avec leur valeur phonétique. Cette transformation élait 
d'autant plus facile que sous la forme cursive de l'écriture 
hiératique à laquelle on les emprunta et qu'on rendit encore 
plus cursive, l'image des objets avail pour ainsi dire disparu. 
De même qu'on as'ait fait un choix parmi les délerminatifs on 
fit également un choix parmi les signes phonétiques. Tous 
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les syliabiques no furent pas adoplés, tant s'en fant, mais 
soulemonl un certain nombre, — nombre d'ailleiira encore 
considérable. Nous avons ainsi, k côté des mots répondant 
signe h signe aux mois hiéroglyphiques, un grand nombre de- 
mots dont lc9 correspondants phonétiques sont espi'imés d'une 
loule autre manière dans la langue sacrée. La nécessité de se^ 
rapprocher de la langue pai'I6e transforma aussi certains mots, 
en fil naître d'autres et surtout modifia d'une façon 1res remar- 
quable la grammaire et la syntaxe. La syntaxe du démolique, 
qui a ses racines dans la .syntaxe du nouvel égyptien, se rap- 
proche d'une façon tellement frappante de la syntaxe copte, — 
c'est-à-dire de la langue de l'Egypte à l'époque chrétienne, — 
que, quand on lit surtout des documents démotiques do la 
dernière période, c'est, à ce point de vue, du copie que 
l'on croit lire sous un alphabet plus compliqué. 

Le démolîque est donc bien une langue, — langue vivante 
et se modifiant elle-même sans cesse, — et non pas seulement 
une nouvelle écriture d'une langue déjà morte. Cette vitalité 
indépendante se montre jusque dans la manière différente 
dont l'écriture du démoliquea été comprise suivant les épo- 
ques. 

Nous parlions fout à l'heure de la complication de l'écriture 
déraotique à la dernière période. Cette complication des ca- 
ractères est beaucoup phia grande dans les papyrus gnoslique» 
ou philosophiques de la période romaine que dans tout autre 
genre de documents démoliques et spécialement dans le 
démolique darique ou ptolémaïque. Il semble que plus la 
langue sacrée tombait dans l'oubli, plus on voulait en sauver 
d'éléments dans la langue populaire écrite. Les papyrus ma- 
giques de Leidc, Londres et Paris, sont là pour nous servir 
d'exemples. On y trouve sans cesse des caractères et des mots 
purement hiératiques, — dont on avait cependant en démoti- 
que les correspondants exacts, — et un grand nombre de dé- 
lerminalifs spécifiques complètement hiéroglyphiques et dans 
lesquels l'image de l'objet est aussi parfaite quo possible. Le 
même phénomène se remarque dans la papyrus contenant les 
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entrelions philosophiques de la cHalto élhiopienne et du clia- 
cal koufi. Quel docum<jTil curieux que celui-là! 

Mais ciîci nous amène à celte nouvelle question : Que peut 
nous apprendre le démotique? 

Nous venons de voir, messieurs, que le démotîque était 
indispensable à qui veut saisir les rapports réels de l'égryptien 
antique et du copie, que sans cet intermédiaire nécessaire, la 
grammaire comparée de l'égyptien était impossible, que tout 
égj'ptologue privé de celte connaissance ne serait jamais phi- 
lologue ; car la lumière lui manquerait sans cesse, et, de 
tâlonnements en lAtonnements, il arriverait forcément aux 
eri-curs les plus bizarres, comme cela est arrivé efTectivemen t 
à plusieurs, qui ont voulu voir dans le temps hiéroglyphique 
en }i l'origine de l'imparfait copie en Jinf àa futur en »a, etc., 
etc., qu'en un mot la vraie niélbode d'enseignement, au point 
de vue grammatical surtout, consistait à remonter du connu 
à l'imparfailement connu, c'est-à-dire de la langue parlée et 
du copte à la langue écrite qui en est la plus rapprochée, et 
ainsi de suite, de proche en proche, jusqu'à l'époque la plus 
ancienne, comme faisaient les Egyptiens eux-mêmes du temps 
de Clément d'Alexandrie. 

Mais la linguistique n'est pas le seul côté par lequel le 
démotique s'impose à nos éludes. Il faut étudier aussi la 
langue \-ulgaire pour elle-même, si Ton veut savoir comment 
vivait le peuple égyptien aux périodes peut-être les plus inté- 
ressantes de son histoire. 

Sans doute je m'intéresse au plus haut degré à ces docu- 
ments du premier empire égyptien qui nous font remonter 
aux premiers Ages de l'humanité. Pour moi aussi c'est une 
passion que de les parcourir : mais ce n'est certes pas au 
point de vue de l'histoire générale ; car les peuples dont ils 
parlent parfois nous sont généralement inconnus ou restent à 
préciser. Notre cher maître et ami M. Brugsch-Pacha est en 
train de le faire dans la Bfiviie égyptologiqtie, qu'il dirige avec 
moi ; mais il serait le premier à vous dire que plus on remonte 
haut, plus la besogne est difficile ou même impossible, et que 
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sans cesse on voit se dresser devant soi des inconnues et dm 
difficultés insurmOD tailles. Et d'ailleurs nous ne savons d'op* 
(iinaire rien sur ces peuples à celle époque que ce qu'ei 
sent les documents hiéroglyphiques. Et quand jo dis 
cetle époque » je n'en veux préciser aucune, puisque, seloi 
l'enseignement très cxacl de M. de Rougé, antérieurement < 
vu" sitcle avant Jésus-Christ, ou commencent nos papjTi 
démotiques, la chronologie égyptienne est de plus en ] 
vague, au point de devenir une énigme s'il s'agit de l'Ancïei 
Empire. 

Rassurez-vous, messieurs, je ne veux pas vous faire enlref I 
ici dans la grosse discussion de la chronologie égjplienne, des. T 
dynasties successives ou parallèles, de l'année vague ou daj 
l'année fixe, des systèmes de MM. Lepsius, Lieblein, etc., 
des desiderata de la science sous ce rapport, — desiderata si I 
bien mis en lumière par notre illustre et bien regretté maître 
Mariette, dans le dernier travail qu'il a lu à l'Institut de Franco. 
Mais ne suis-je pas on droit de conclure que les moDumenis 
de l'Ancien Empire ne sont guère utiles qu'au point de vue ■ 
de l'économie politique de l'iïgyple, — point de vue souslequell 
nous aurons, dans notre autre cours, à les comparer, en 
temps et lieu, avec les documents plus récents, — et que l'his- 
toire proprement dite, débutant au Moyen Empire, avec les 
luttes do l'Egypte et de l'Asie, ne devient constamment intéres- 
sante et instructive pour nous que quand nous voyons entrer 
en scène les Assyriens, les Ethiopiens, les Perses, et surtout 
nos ancêtres les Grecs, en un mot tout notre monde classique. 

Cette époque-là est celle du démotique ; et l'on peut affir- 
mer que nos papyrus ont fait faire à notre histoire ancienne, 
dans le sens ordinaire du mol, les pas les plus décisifs; 
toute la chronologie est à refaire, ou, du moins, à préciser 
définitivement d'après nos sources : la succession des rois, 
leur filiation, les années de leurs règnes, leur manière de 
dater depuis leur avènement à la couronne, les associations 
au trône, les associations au culte, les apothéoses complètes, 
les compétitions, les révoltes, les révolutions, la durée, les 
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succès el les revers do cellos-cî, de, etc. Je ne piiia énu- 
mérer, dans ce rapide coup d'oail, tous les résultats obte- 
nus. 11 me faudrait un volume. Mais parmi les choses les plus 
inattendues il faut signaler la liliation de Ptoléraée Soter, 
fils d'un autre Ptolémée, selon ses protocoles officiels, et • 
non d'un certain Lagus, comme Ir prétendaient les hislo- ' 
riens, qui ont eerlainemenl pris un surnom pour un nom 
propre. Les Lagidcs disparaissent donc et reprennent leur 
nom de l'tolémÉes, 

Mais nous ignorions encore à (|uel point leur autorité avait 
été contestée en l'Egypte même. Le siëgo de LycopoHs, dont 
nous parlaient l'inscription de Rosette et un des fragments de 
Poiybo, ne fut qu'un épisode isolé d'une longue lutte, dont 
les papyrus déniotiques nous apprennent les phases di- 
verses. 

Nous savons ainsi que l'Egypte, presque entière, a secoué 
le joug grec, durant vingt ans. à partir do la mort de Phîlopa- 
lor, et que Thfebes a eu, pendant ce temps, deux rois, égyji- 
liens de race, se rattachant par leurs formules comme par 
leurs coutumes aux Itamcssides : Anchmachis et llormachis, 
qui l'un et l'autre semblent avoir joui assez paisiblemout du 
trône, s'il faut en croire leurs protocoles officiels. Le reste de 
la vallée du Nil appartenait à de nombreux « dynasies » aux- 
quels Polybe faisait expressément allusion dans un fragment 
incompris jusqu'ici. Il fallut faire venir des troupes de Grèce 
pour en linir enfin avec ces courageux prédécesseurs d'.V- 
rabi. 

C'est à ce moment de révolte générale que parait avoir été 
rédigée la curieuse chronique démotique que nous avons 
publiée dans notre flei'ffe éijfjptoloijique. L'auteur, appartenant 
au sanctuaire do la ville de Mempliis, — qui cependant était 
encore politiquement soumise à Êpipliane, — y recherche 
soigneusement les antécédents et les modèles des diverses 
luttes patriotiques. Dans les fractions de l'ouvrage qui nous 
sont parvenues, il nous décrit chaleureusement les abus de pou- 
voir el les déporlcmenls du roi Amusis amenant la première 





invasion perse , puis, après la glorieuse révolle du roi Xabash (!) 
dont le nom se trouve sur le bord d'une colonne défruîle, la 
nouvelle insurrection qui délivra l'Ég-yple et lui donna les 
rois des 28', 29* et 30° dynasties jusqu'à la deuxième invasion 
persane, sitôt suivie de celle des Grecs. Nous n'avions guère 
sur celle époque que les rares renseignements fournis par les 
historiens classiques et quelques protocoles contemporains. 
Mais rien de franchement historique n'était venu éclairer jus- 
qu'ici les froides listes de Manétlion. Amyrtée lui-même, celui 
dont les Grecs parlaient le plus souvent, semblait un mythe : 
et chacun le recherchait sous un cartouche dJIFérent. Aucune 
de ces hypothèses n'était exacte el nous savons maintenant à 
quoi nous en tenir sur Amon-her, ainsi que sur ses non moins 
problématiques succes-seurs, — Noire chronique confirme, du 
reste, d'une façon vraiment très remarquable, les données de 
Manéthon comme celles d'Hérodote, el elle renferme des pas- 
sages d'une vérilabio éloquence. 11 faut voir, par exemple, la 
partie cxégétique où elle commente d'anciennes prophélîes 
éthiopiennes relatives à la chute de rËgypto et où elle plcurdi 
la patrie perdue du temps de Necbtaneh II : V 

u Je me suis revêtu de la leie aux pieds, k — C'est ce que lu dis & sBr 
vpir : J'ai faJl resplendir le basilique d'or, on ne l'écarlera pas de ma lêle. 
— Il dit cela le roi Ncchlaneb. 

« Ma pourpre est sur mon clos, i' — c'est-à-dire lues \'étenient5 resplendis- 
sent sur mon dos. On ne les écartera pas! 

Il Le sceptre est en ma main. )> — C'est ce que le prophète dit à savoir: 
EaL-ce que, par hasard, lu n'as pua dit en Ion cicur : la puissance suprême 
esl en ma main, on ne l'écarlera pas de moi? — Le sceptre de la puissance 
suprCme qui resplendit sur toi c'est le Xopesh spkndide qu'on l'appelle. 

« Il agit si tu agis, il vainc ei lu vaincs, n — c'esL-à-dire le dieu fera pour 
loi commeles choses que lu feras. Tu donnes la vicLoire à Ion cœur, U vwncra 
encore plus ! 

« Apis! Apis! Apis! » — c'est-à-dire Ptah, Pra, Horsièsi qui sont les maî- 
tres de la puissance suprême, Lu les oublies! tu comptes acquérircncore des 



1. Voir sur ce roi la stèle historique, si intéressante, du rËgne d'Alexan- 
dre II, publiée par M. Brugscli et les stèles contemporaines du Sérapëum, 
signalées par M. Itlarielle. 
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biens [ Ce sonl ces trois dieux cités plus haut qui ont endurci ton ccëmt, à 
savoir : Apis-Ptah, Apis-Pra, Apîs-Hor-si-èai. 

« Les Dariresdes étrangère ont pris pied en Egypte, » — c'est-à-dire les 
nations qui sont de l'orient à l'occident du monde ont prie pied en Egypte. 
Ce sont les Mèdes, ceux-là I 

" Les génies les ont apporlés. « ^ Ce qo'il dit c'est : Dieu les a. apportés 
aux lieux où ils viennent. 11 parle des natioos, c'est-à-dire des Mèdes, 

" Le jardin où sont les plants, ■> — c'est-à-dire où sont tes plantations, ô 
roi ! Il dit au. roi Nechtaneb que ses plants sont foulés. 

" Que sur le jardin se rét^lisse ta clôturel » — Il lui dit encore cela, le 
reste des paroles, pour que se rétablisse la clôture à l'extérieur do ses posses- 
sions, c'est-à-dire de son royaume. 

Avec quelle espérance il s'écrie : 

Il Le grand tleuve grandit sa tête à Eléphantine maïs les restes vivent! i> 
— H dit cela au roi Nechtaneb à savoir : Ils ont fait venir les nations pour 
cHre maîtres de l'Egypte après vous. Mais les restes vivent au jour nommé ! 

" Réjouissez- vous, jeunes gens qui savez patienter ! " — c'est-i-dire les 
jeunes gens qui seront au jour de la délivrance ne seront pas malbeureux 
comme ceux qui sont en Ion jour. 

•' Les jeunes guerriers qui viennent des mers ont établi la rive du Nil clans 
le partage de leurs mains, — c'est-d-Hire ; il arrivera en ce jour que les Grecs 
qui viendront en Egypte subjugueront l'Egypte dans un temps court ; 

11 Vivent les chiens! Le grand chien sait patienter. .> — Il établira les 
Egyptiens dons la paix au temps nommé ! » 

Et ailleurs d'une façon plus explicite encore: 

" Salut pour vousl II renverse lu fermeture! >■ — c'est-à-dire que le chef 
quisera en Egypte (Harmachisjrompra la fermeture de la captivité pour l'ou- 

< Deux fois salut! lia ouvert ! " — c'est-à-dire que le second chef qui sera 
(A ne 11 mac bis) l'ouvrira. 

" [Trois] fois salul ! 11 a ouvert devant la couronne L'rtcus " [la couronne 
royale d'Egypte), — c'est-à-dire que le troisième chef qui sera (le successeur 
attendu d'Anchmachis) on se réjouira de son avènement. Les trois chefs qui 
seront parmi les nations, il y aura réjouissance, de la part des dieux, de leur 
avènement. 

Il La libératrice vient. Elle amène l'Éthiopien à sa destinée I " — Lalit*é- 
ratrice, qui est la couronne Urxus, vient. Elle amène l'Étbiopien. Elle rend 
pûsible la destinée qu'elle réserve à la maison royale. ■ C'est le dieu Karshefl 
(le dieu de la guerre) qui créera le chef qui sera. » — I! est dit que c'est un 
homme d'Ethiopie qui sera chef après les nations, les Grecs ! n 

Malhcureusemenl pour les Égyptiens, ce temps ne vînt 
jamais. Les espérances qu'ils fondaient siu* la révollc, s'élcii- 
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danl do plus en plus el appuyée par les Ethiopiens, furent 
vaincs. Les rois de Thaïes eurent le sort que devail avoir pli 
lanl Arabi ; et, àparlir dece jour,rEgyptene connulplus l'îi 
dépeniiance. Après les Perses, les Grecs, après les Grecs, les 
Romains, api'îis les Romains, les Arabes, après les Arabes, 
les Anglais. Tel fui le sort de ce malboureus pays. La cause 
de loul le mal en est-elle à Amasi», comme le pense notre; 
chroniqueur? Selon lui, Amasis avait renversé toutes les 
pieuses coutumes de l'Egypte. Il avait, par un vol sacrilège 
(menliouné aussi par Hérodote), spolié les temples de Mem- 
phis, d'Héliopolis et de Bubaslis pour en donner presque tous 
les revenus à ses mercenaires grecs ; et ce nouvel usage fut. 
suivi par ses successeurs étrangers ou même égyptiens qui 
maintinrent toujours des garnisaires dans ces sanctuaires, 
comme nous le prouvent en elïet nos contrats mempbites. 
C'élail, nous prédit quelque part notre auteur, au Messi» 
étbiopion qu'il apiiarlenait de faire ccsslt cet abus, — qui 
vouait l'Égyple au malheur, — en rouvrant toutes les portes 
des temples et en rendant pleinement aux dieux leurs do- 
maines sacrés. Mais, on attendant, il estime soigneusement, 
dans la monnaie de l'époque, le tort qii 'Amasis avait fait ainsi 
aux sanctuaires les plus vénérés. Ce larron devenu roi ne s'é- 
tait pas borné là. Il avait violé toutes les autres lois sacrées, 
et, contrairement à leurs préceptes formels pour les souve- 
rains, il avait bu du vin en abondance et s'était livré à l'ivro- 
gnerie. Cette dernière infraction scandalisait surtout lesEgyp- 
tiens, qui n'avaient jamais entendu parler de rois ivres, et qui 
prodiguèrent h Amasis leurs plaintes et leurs observations. 
Hérodote et notre chronique démotique sont encore complète- 
ment d'accord sur ce point. Commençons par Hérodote, selon 
la naïve traduction de Sallîat : « De là en avant, il mania ses 
i< alfaircs en cette sorte ; il donnait toute la matinée à dépes- 
<■ cher promplcmcnt les négoces qui s'offraient jusqu'à l'heure 
" où l'agora se trouve pleine de monde. Adonque il allait se 
Il metli'c à table et là se moquait et gaudissait de tous les 
'< assistants, en faisant le gosseur, dont ses amis furent mar- 
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Il ris cl aviseront de lui faire lollo remonstiancc : Sire, il nous 
" semble que ne vous mainloncz selon le »lu de voslre estât, 
Il en vous raballant ainsi à la façon qui n'est belle ni honneste ; 
" car vous devez entendre qu'à vous, qui seez en Ij'oane de 
" majesté, appartient vous monsirer grave, auguste el véné- 
" rable, en vaquant le long du jour aux aiïairos du royaume. 
" C'est le moyen pour faire cognoislre aux Égyptiens qu'ils 
" sont réglés cl gouvernés par un grand personnage et pour 
" leur donner meilleure opinion de vous qu'ils n'ont eue jua- 
' qu'ici. Mais vous maintenanl ainsi que vous faicles aujour- 
" d'huy, croyez que vous n'exercez aucunement l'office de 
.1 roy. » 

Les faits se passent à peu près de même dans l'anecdote quo 
nous raconte notre cbronique ; seulement l'auteur, qui n'avait 
pour le philliellëne Amasis aucune sympathie, donne toujours 
le beau rôle aux Égyptiens. Voici comment il raconte som. 
blable avenlure : 

" Ce fut du temps du roi Amasis. 

Cl —Le roi dit à ses grands : Je veux boire du kelehi d'É- 

" jrypie. 

" — Ds lui dirent : Notre grand mallre, cela est dur de 
1' boire du kelebî d'Egyple. 

I' — Il leur dit : Ne répliquez pas à ce que je dis. 

" — Ils dirent : Notre grand maître, le désir du roi qu'il 
li l'accomplisse ! 

'■ — Le roi dit : ^u'on porte le vin sur le lac. 

■' — Ils firent selon l'ordre du roi. 

<i Le roi se purifia avec ses fils. 

« Il n'y eut pas d'antre vin devant eux que du kelobi d'É- 

g>P'''- 

•I II parut bon au roi el k ses lils. 

" Il but, en naviguant, beaucoup de ce vin, ii cause do l'amour 
qu'il avait pour le kelebi d'Kgypte. 

« Le roi coucha sur le lac, pendant la nuit, ce jour-lû. 

" U fil naviguer vers une vigne qui était sur le rivage. 

I' Le malin arriva. 
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B put se lever, à cause de i'cxciis do l'ivressu daiis^ 



" Le roi ne 
laquelle il élait. 

H On navigua. 

i< Au momcnl oii k' roi ne put se lever, les ofticiei's su lamen- J 
lèrenl en disant : 

« Esl-ce une parole ou chose qui peut élre, celle-là? 

(1 — 11 arriva que le roî écarta quiconque. 

■I Personne au monde ne put aller parler uu roi 

« Les ofliciers, en corps, allèrent au lieu oh était lo roi. 

([ Ils lui dirent : noire grand uialtie, est arrivée la barqtis 1 
dans laquelle est le roi. 

• — Le roi dit : je veux me divertir... 

« N'y a-t-il personne do vous qui puisse causer avec moi ? 

H — Il y avait une personne sage parmi les officiers dont le 
nom était... 

<' 11 se présenta devant le roi. 

M II dit: notre grand maître, est-ce que point est parvenu au 
roi ce qui est arrivé au jeune matelot? » 

Vient ensuite un apologue relatif à l'ivrognerie et à ses in- 
convénients. Mais ce serait abuser de votre temps et de voli'e 
patience que de vous citer plu» longuement notre curieuse 
chronique. 

Rien de plus varié, du reste, que la littérature démotique. 
Nous sommes en train de la traduire au jour le jour, et pour 
vous en donner une idée nous ne pourrons mieux faire que 
d'emprunter quelques morccauic à nos dernières publications. 

Je ne puis résister, par exemple, à la tentation de vous citer 
un passage d'un livre démotique plus considérable et plus 
intéressant encore que la chronique. Je veux parler des 
entretiens philosophiques du chacal kouli et de la chatte 
éthiopienne, auxquels j'ai déjà fait allusion précédemment, et 
que je publie par fragments dans ma Revue Ët/ijplo/orjit/tie. J'y 
disais à propos du dernier extrait fait par moi : •< U ne s'agit 
plus seulcmcnlj comme dans les pages précédentes, de l'exposé 
d'un fatalisme quelque peu panthéiste qu'on rencontre souvent 
dans les doctrines orientales, mais de ces grandes questions 
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tout à fait vitales pour l'humaDÎté qui ont préoccupé l'esprit 
de Job et qu'il dramatise dans son livre : le bien, le mal, la 
responsabilité humaine, la rétribution finale. 

Ici le cadre de la dispute s'esl encore élarg-l. Job et ses amis 
croyaient également à Dieu el à la Providence. Us discutaient 
seulement sur la manière dont s'eserçail celle Providence, 
ainsi que la juste rétribution du bien et du mal qui en est la 
conséquence forcée, soit dans cette vie, soit dans l'autre. C'é- 
lait, sous une autre forme, l'objet des préoccupations de So- 
crale au moment de sa mort, préoccupations se ratlacbant 
toujours, comme à leur racine, au principe d'une divinité pa- 
ternelle, présidant aux destinées du monde. 

Dans notre livre démolique c'est ce jtrincipe même qui est 
attaqué. Pour trouver dans l'histoire philosophique quelque 
chose de vraiment analogue aux Lhéories que le chacal koufi 
explique à la chatte éthiopienne, il faut descendre jusqu'à 
noire temps et consulter les livres d'un illustre savant anglais, 
M. Darwin. 

Stntgijle for life, tel parait être la devise de notre chacal, el 
c'est celle devise qu'il commente pour ainsi dire dans les pages 
qui vont suivre, en en chercbanl les causes ou en en déduisant 
les conséquences avec une logique impitoyable. 

Selon son systfeme il n'y a ni divinité protectrice, ni rétri- 
bution finale. Le mal, les violences qui se passent sur la terre 
sont voulus par la divine nature. Tous les vivants sont faits 
pour s'entrcmanger. Le plus fort opprime le plus faible : c'est 
la loi même de son être. 11 faut que les plus faibles disparais- 
sent pour entretenir la vie des autres. Ventre alTamc n'a pas 
d'oreilles et c'est bouder contre son estomac que d'avoir des 
idéesde justice, de douceur, d'honnêteté, de rétribution divine. 
Le mal est le souverain bien. 

Notre chacal esl un érudil el d'ailleurs, il a pour lui la grande 
autorité du vautour, — levaulour, symbole de Maut, mère des 
dieux ! — Il raconte à ce sujet comment Isis fut un jour scan- 
dalisée des procédés brutaux de cet oiseau divin. Isis, i'épouse 
de ÏÈtre bon, fit des reproches au vautour sur sa conduite. 
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Mais le vauloiir lui répondit que, lui aussi, il avait eu des 
scrupules sous ce rapport, cl que, dégoûté des excès dont le 
monde était plein, il avait alors résolu d'étudier celle question, 
el — en altendant la solution — de s'abstenir do tout massa- 
cre. Il tint parole jusqu'au soîr, mais le soir sa gorge était 
desséchée, cl dans riulcrvalle — l'estomac aidant — il avait 
réÛéchi. 

Ce fui comme une vision : une révélalion des secrets de Ra, 
le matlre des dieux : et cette révélation était celle que cer- 
tains esprits devaient chercher plus tard sous ces mots de 
Darwin : la liittupotir la vie. 

On verra le détail des preuves dans le discours de nottf 
chacal, auquel nous voulons conserver intacts ses droits d'au. 
Leur. Qu'il nous suflîse de dire que la chatte éthiopienne, m 
bue des vieilles traditions religieuses, ne voulu! pas se rendi 
à ses arguments, qu'il élayait pourtant de nombreuses cm 
talions, quelque peu transformées, des textes sacrés de l'ï 
pyple. Elle défendit même avec un certain talent des idées stem 
rapprochant beaucoup, peut-être inconsciemment, des doc-l 
trilles chrétiennes, qui tendaient alors k se répandre parloutfl 
dans la vallée du Nil, Le chacal fut donc obligé de revenir feT 
la charge. Celle fois, voulant en Hnir, il fit lète el s'allaqttftl 
directement, bien qu'en paraboles, à cet axiome chrétien qu'osfl 
chercherait en vain dans la morale égyptienne, déjà si punil 
pourtant ; Fais le èien pour le mal, ou, sous la forme citée çatm 
lui : Oji complote contre loi, tu arriveras, lit feras le àien. 

L'apologue qu'il nous raconte a pour but de nous montrer 
que celte maxime n'est qu'une ruse de guerre des forts qui 
sont habiles et qui veulent persuader aux faibles de se laisser 
manger. On so souvient sans doute de la fable du lion malade 
et du renard. L'apologue du lion et des chacals représente la 
même donnée. 

Il nous reste à dire que celte doctrine du chacal paraît avoûl 
été fort goûtée des incautaleurs qui ont rédigé les infâmes! 
livres de sorcellerie contenus dans les papyrus gnostiqucsde 1 
Leide, Paris el Londres. Ces industriels qui exploitaient ta cré-J 



DE l'école Dr LOITHE 21 

dulitê publique cl lui oITraienl des moyens faciles pour em- 
poisonner, pour séduire, bref pour exécuter lous les crimes, 
ces misérables que les lois romaines frappaionl avec raison 
des plus cruels supplices, eslimaient celle philosophie, que 
soutenait naguère encore, dans une conférence publique, un 
célèbre criminel, savant distingué, Lebîez, après avoir assas- 
siné une pauvre femme. Nous avons la preuve positive de cette 
prédilection des sorciers; car la main qui a écrit les livres 
d'incantations dont nous avons parlé précédemment, a aussi 
tracé plusieurs de ses formules magiques sur la partie blan- 
che de notre papyrus, conservé par cet homme avec soin cl 
qu'il relisait sans doute de temps en temps pour étouffer la 
voix de sa conscience. 

Nous allons mnintenant en arriver ù notre lexlc. C'est le 
chacal koulî qui parle : 

« Vois l'oiseau ! Écoute l'oiseau I II dit : Ce que le voisin me 
« fait, moi aussi je le lui fais. 

I. — Le vautour dévorait les oiseaux abu sur la montagne. 
I' Isïs vil cet oiseau qui n'épargnait nul autre. 11 arriva un jour 
M qu'Isis lui dit: Voyons ! oiseau, mon œil est choqué de les 
« actions et ma vue do tes méfaits. — L'oiseau dit : Il en est 
" ainsi parce qu'il m'est arrivé cequi n'est arrivé à aucun oiseau 
" volant, en dehors de moi. — Isis lui dit : Oiseau, qu'est cela? 
H — L'oiseau dit : C'est quand j'ai vu jusqu'au mauvais prin- 
<< cipedumonde, quand j'ai connu l'univers jusqu'à l'abîme. — 
i< Isis lui dit : Oiseau, comment cela t'est-il arrivé? — L'oiseau 
" reprit : Cela m'esl arrivé parce que j'ai eu faim, quand je me 
« suis attardé à la maison, quand j'ai laissé mon repas en 
(I disant : Grande esl la vision que je ferai : je méditerai à cela 
« elje resterai dans ma maison. £n conséquence je n'ai pas 
<i mangé, après cela, parce que, de même que ton œil était cho- 
" que, mon œil aussi était choqué en voyant ces choses. Mais 
« ce qui m'est arrivé à moi n'est aiTÎvé à aucun autre oiseau 
I. volant, en dehors de moi. Cela m'a êlé donné quand j'ai 
" enchanté le ciel- pour voir les choses qui s'y passent, quand 
« j'ai entendu ce que Ra, le disque sublime, père des Dieux, 
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« établit pour le monde chaque jour dans la nuit. — Isis d 
" Voyons, oiseau, ce qui t'est ,niTivé et pourquoi. — II lui c 
'. Cela m'est arrivé parce que je n'ai poini porté ma nourritni 
.1 à ma bouche pendant la journée et que je n'ai pas Dian^ 
u aprbs que le disque du soleil s'en est allé à l'horizon; ( 
t quand je reste ainsi jusqu'au soir mon palais est desséché. 

« — Voilà qu'Isis vit l'oiseau et les paroles qui étaient dans 
" son cœur. Il passa un moment k rire. L'oiseau comprit 
(' qu'Isis avait vu pourquoi il riait. — L'oiseau lui dit : C'et^ 
ri une pamlevraie, c'est l'audition d'un oiseau à Dieu, celle qo! 
« fut A moi, audition divine venant du ciel sur la terre. Lerep- 
i< tite fait aussi annonce de cela devant moi et je fais de mèin 
.1 pour lui, reptile. L'insecte ciron, qui est à l'arriére de Diei 
« par sa misère, le lézard le mange. Et ce qu'il fait on le lu 
» fait. La chauve-souris mange le lézard. Le serpent mange h 
" chauve-souris. Le faucon mange le serpent sur la mer, i 
i< l'oiseau entend cola. 

« — Isis regarda l'oiseau pour savoir si cela était vrai. lûkl 
« vit dans la mer^ elle vit ce qui se passe dans l'eau et ce quifl 
« était an'ivé au serpent el au faucon. — Isis dit : Vois, oisenaj^l 
" c'est vérité complète que toutes les paroles que lu as dites^ 
'I Pendant que tu parlais je les ai prises en considératioa.^ 
" Elles se sont toutes trouvées vraies devant moi. 

« — L'oiseau poursuivi! : 

« On a fait que le serpent el le faucon tombent dans la mer, 1 
Il Mange cela le poisson al qui y habile — lia ont fait cela 
i> (les dieux !) — Le gryphon dévore le poisson al — Ils onl fait 
<( cela ! — Le poisson ni dévore aussi les poissons nommés 
« Tiar. Il reste dans les cavernes, ils en font un lion dans la , 
« mer. Il saisit le poisson imr dans les coins. — Ils ont fai 
" cela ! — Un serref (le roch des Arabes) les flaire. Il les saisit^ 
« dans ses grilles à l'instant, II les emporte, en les ravissant, 
Il vers les terres célestes — Ils onl fait cela ! — Voilà qu'il les 
•< dépose, en les déchirant, sur la montagne, devant lui. Il en 
" fait sa nourriture — Si je dis une parole fausse, viens aveo | 
" moi à la montagne supérieure ! Je te les ferai voir, ô Isis, dé- 
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chirés el palpilanis (levant lui tandis qu'il en fnit an nour- 
riture. 

„ — A ces mots le vautour emporta Isis à k montagne. 
Toutes le» paroles qu'avait dites Maut étaient des paroles 
vraies, Isis vil et entendit l'oiseau crier: 
« — Il n'y a rien sur la terre que co que fait le Dieu, la pa- 
role qu'il prononce dans la nuit. Celui qui fait une chose 
bonne la voit se retourner pour lui en chose mauvaise. 
Celle-ci après celle-là ! 

« Écoule l'oiseau ! Qn'en sera-t-il pour le meurtre ! Le lion ! 
le serre f\m fait violence! Ou le laisse les supplier (supplier 
les dieux). Entends l'oiseau ! Vois l'oiseau! C'eslla vérité. 
" Est-ce que lu ne sais pas que le serref esl le plus fort 
animal du monde entier, celui-là ! le roi terrible do quicon- 
que est sur la terre, celui-là ! La rétribution, il n'y a pas de 
rétributeur pour la lui rétribuer ! Son nez est celui de l'aigle, 
son œil celui de l'homme, ses tlancs ceux du lion, ses 
oreilles celles des... ses écailles celles de la tortue de mer, 
sa queue celle du serpent. Quel souffle (quel être animé) sur 
la terre pourra être de cette sorte quand il frappe ? Qui donc 
au monde est semblable ? 

« Sa rélrihulion, c'est la mort, ce roi terrible de quiconque 
est encore au monde ! Tu sais cela : Ce/ni qui tue, ojj le 
tuera. Celui qui ordonne de tuer, on le tuera lui-même . 
■■ Il vaut mieux que je te dise ces paroles, pour faire entrer 
ceci dans Ion cœur, qu'il n'y a pas de moyen d'écarter le 
dieu, le soleil, le disque sublime, la rétribution venant de 
Dieu. 

" Les dieux prennent soin de qui donc sur la lerre, depuis 
l'insecte cirnn qui n'a personne plus petit que lui et qui 
puisse par\'enir à son ignominie, jusqu'au serre/ qui n'a 
personne plus grand que lui ? 

" Le bien, le mal que l'on fait sur la terre, c'est Ra qui le 
fait recevoir en disant : — Que cela arrive ! 
" On dit : — Je suis petit fie taille devant le soleil, el il me 
voit. De même qu'est sa vue, de même son flair, son audition. 
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i< Qui donc oit mande lui échappe ? Il voit ce qui est dont taaf. 

H — Il en est ainsi : el rx-luî qui mange un œuf est comme 
Cl celui qui lue ! 

" Leur prière (la prière des victimes du meurtre) ne reste 
■' pas aprta eux encore. Si je pénètre dans la bonne demeure 
Cl (le tombeau) pour les y voir.ia prière pour leur protection, 
X pour le sang des victimes qu'on a tuées, on ne la fait pas pai^ 
<c venir devant Ha ! 

(c On dit : — Ils meurent. Mais on recherchera leurs os. On 
'• les satisfera après leur mort. Ils prient, en implorant la prcy- 
•' teciion des Dieux et des hommes pour leur sang... 

" — C'est pour calmer leur ro-urlcar si je parle de la 
i< rétribution de leurs luttes, de celte rétribution qui accom- 
'< plit leur demande de protection pour leur donner paix, je 
" ne dis pas la vérité; car la prière ne lue pas le coupable. 
c< jamais I II sera après : il vivra : il mourra : il n'écartera pas 
Il cela aussi ! 

ce Que je le fasse mf-me savoir, 6 challo, que loi-mèmc tu 
" n"es pas celle que la rétribution ne frappera point. Je t'ap- 
" prendrai que la chaltc meurt, celle autre immortelle, toi & 
" qui on donne la rélribulion et le salul; car fille du soleil on 
c' appelle la cbatle. On bavarde de cela du moins : et celle qui 
» bavarde h nos oreilles, c'est... — le monde. 

ce — La châtie éthiopienne rit : son cœur fut doux pour les 
" paroles qu'avait prononcées le chacal koufî. Elle lui redit 
Il celte parole: — Je ne le tuerai point. Je ne te ferai point 
Cl tuer. La honte rend témoignage au mal comme aux bons 
Il commandements qui l'ont élé donnés. Pourquoi ma face le 
>i serait-elle hostile quand tu n'as fait aucun mal après tous ces 
H bons commandements? Tu as écarté le gémissement de mon "j 
ic cœur et lu l'as fait revenir à la joie. 

ce Elle lui dit encore ; — Quand le faible esl violenté, laré- 
" tribution approche. Le meurtrier n'arrive pas au but, car 
Cl riiomme puissant ne chassera pas le Seigneur de sa maison. 

" Elle dit encore : — Il ne donne pas la chair pour nourri- 
II ture à la bète féroce, car ce n'esl pas lui qui fait faire vio- 
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Icnce, Le fort qui in/lir/e de la peine, est plus fort t/iic lui 
« cehtiqtii la. supporte. 

« Le ciel porte un orage. La tempête enlève la lumiëre un 
instant. Les nuées s'intei'poscnl (levant les apparitions dti 
" soleil du malin. Il fera resplendir la lumière en ses lii'ux 
" avec la joie, ses rayons avec la vie... » 

Ici les mots elTacés et les lacunes de viennenL tellemoH'. nom- 
breux que je ne puis saisir la suite du teste pendant .sept 
lignes. Puis c'est de nouveau le chacal qui prend la parole et 
qui dit : 

" — Vivat! — Ecoute l'iiistoire qu'on m'a racontée : 

" Il y avait des chacals sur la montagne. Ils se disputaient 
" sur la vérité de ce qu'on avait dit, à savoir : On complote 
n contre loi, lu arriveras, tu feras le bien. On ne fut pas d'ac- 
" cord. Chaque chacal parlait avec son compagnon. Ils bu- 
<' vaient, mang-eaient... s'excitaient l'un l'autre dans un bois 
<i de la montagne. Ils aperçurent un lion qui souvent les 
" avait frappés, chassant et se dirigeant vers eux. — Ils 
Il s'arrêtèrent. — Ils s'enfuirent, — Le lion fit arrêter deux 
V chacals et leur dit : Malheur à vous ! Est-ce que vous ne me 
" voyez pas? Je veux aller vers vous. Qu'est-ce que la fuite 
" devant moi que vous faites? — Ils dirent cette parole véri- 
" dique : Notre Seigneur ! Nous t'avons vu les frapper. Nous 
" avons fait nos réflexions : h savoir que nous ne fuirions pas 
« devant toi, si tu nous épargnais et ne nous mangeais pas. 
<• Notre psau est sur nous. Nous ne voulons pas la perdre, 
" à plus forte raison que tu nous manges. Tu peines pour 
« faire proie. C'est la mort mauvaise qui arrive. Rugit la bête 
" féroce qui me prendra. Il faut que je fuie loin de sa bouche. 
" — Le lion entendit la grande voix, la voix des chacals. — 
Il — Mais vraiment c'est comme si les grands ne pouvaient 
i< jamais rencontrer la vérité. — 11 s'en alla. — Et voilà pour- 
« quoi je repousse au loin celte parole, aujourd'hui, Madame : 
" On complote contre toi, tu arriveras, ta feras le bien. » 

Dans les livres de sorcellerie gnoslique auxquels je faisais 
allusion tout à l'heure, il y a également bien dos parties 
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curiouses à consulter, noQGCuIcmpnt au point de v 
giqiie, muisaux points de vue historiqui^, lilléraire, i 
même tiiùdical. Beaucoup des formules de la médecine grecqi 
nous sont venues ainsi des sorciers, qui pratiquaient l'art i 
guérir aussi bien que l'art de tuer et de séduire. Souvent i 
page cnliJiro du myllie si intéressant d'Uorus non» est conseiu 
vée avec une foule de renseignements nouveaux sur i 
légende sacrée. Et puis quel singulier état d'aben'alion întc 
leclui'lle et morale noustmliit, par exemple, ce passage du 
lequel le sorcier fait du grand dieu Anubis son valet < 
chambre ! 

i< Anubis, viens, toi l'élevé, le fort, le préposé aux mys-fl 
c- tèros de l'abyme, le roi des choses de l'Occident, le bon en-l 
i< sevelisaeurd'Osiris, te fort dont la face est parmi les dieux Ifl 
'• lu resplendis dans l'abyme du ti/tou devant Osiris ! lu pro-fl 
'I lî'ges les ftmes d'Abydos ; car elles vivent par toi, ces âmcsa 
(r du Tiaoïi et de Tespr; viens sur terre, apparais pour que jeJ 
i. fasse mon interrogatoire aujourd'hui. Sors de devant lel 
i< grand serpent Shaï (dieu cosmique des sorciers), le pèraJ 
11 de tous les dieux. Viens à l'ouverture de mon vase de con -l 
<• juration aujourd'hui. Dis-moi des paroles vraies pour toutes J 
« les choses sur lesquelles je t'interrogerai : sans y ajoutef 1 
11 de mensonges ; car c'est moi Isis, la savante, qui parle da t 
'• ma propre bouche. ( — Dire ces paroles sept fois.) 

<• Tu diras ensuite au petit enfant (qui servait de médium 1 
" ou de linjrt magnétique) : Que je dise ceci à Anubis, à sa- | 
11 voir : Viens amener les dieux h l'intérieur. ^ Il ira los 1 
" chercher pour les amener à l'intérieur. — Tu interrogeras ] 
11 l'enfant en disant : — Les dieux viennent-ils àl'intéri 
Il II dira : Oui, ils sortent, vois-les ! — Tu leur donneras des ] 
(■ ordres, — Dis ces paroles : — Réveille-toi, dieu Shai ! Ré- 
!■ veille-loi, Mcra. Poer, Didïou, Teut'iou, pour que je voie ! 
11 pour que je, , . Que je fasse la création de l'essence du monde 
'1 do lumière ! Ibis à face vénérable, vénérable ! En Ire au cœur! 
i< Que soit faite existante la vérité du dieu grand, dont le nom 
11 est grand. •> ( — Dire sept fois.) 





« Tu dis au petit enfant: Que je dise ceci à Anubisà savoir: 
" Amène-moi une barque à l'intérieur, pour les dieux, afin 
" qu'ils se réunissent I — Ils se réunissent. — Tu dis : Ap- 
" porte du vin à l'inlérieur. Montre-le aux dieux. Apporte 
<' des pains à l'intérieur pour qu'ils mangent et boivent. Qu'ils 
'< mangent! Qu'ils boivent! Qu'ils fassent un bon jour! (un 
le jour heureux). — Us le font. — Tu dis à Anubis : Qui 
"interrogeras-tu pour moi? — Il dît : Le Principe. — Tu 
" lui dis : Le dieu qui me fait ma réponse aujourd'hui, qu'il so 
" tienne debout ! — Il dit : Il se lient debout ! — Tu lui dis : 
" Que je dise ceci à Anubis: Porte des pains devant .Tu crieras 
II devant lui à cet instant : — Divin S/iai du soleil ! Seigneur 
" du soleil ! Toi qui es en lui en ces heures. — Tu feras dire 
" ces paroles à Anubis ; car c'est le dieu qui me répond au- 
" jourd'hui. Qu'il lui fasse dire ces choses, en son nom, en 
« étant debout ! Qu'il parle en son nom! Qu'il parle en son 
" nom ! Tu l'interrogeras sur toutes les choses que tu désires. » 

On voit qu'à cette époque, comme à la nôtre, les supersti- 
tions les plus absurdes se substituaient aux idées religieuses. Il 
ne fiiudrait pourtant pas juger trop mal les Egyptiens, d'a- 
prfes de semblables passages. .\u moment où les sorciers — 
alors mille fois plus répugnants que ceux des anciens papyrus 
hiératiques, — écrivaient ces choses, l'Egypte gisait sous lo 
joug le plus abrutissant qu'elle ait eu à subir : le joug des 
Romains. Les malheureux habitants de la vallée du Nil étaient 
traités en bêtes de somme : et il n'y a rien qui abaisse comme 
la tyrannie. Mais déjà, h côté des désespérés de la vie, surgis- 
saient ces chrétiens coptes dont la foi devait illuminer l'E- 
gypte et exercer une influence si capitale sur notre Occident 
lui-même depuis saint Atbanase jusqu'à Dioscore. 

D'ailleurs en dehors de ces livres abjects, nous en trouvons 
de plus anciens, d'un tout autre genre, et dont te niveau moral 
nous étonne. Il est tel livre démotique de sentences qui peut 
soutenir la comparaison avec les admirables livres sapientiaux 
de la Bible. Voici quelques extraits de deux fragments de cette 
espèce, dont l'un avait été en partie traduit par M. Pierrel, et 
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l'a été de nouveau, d'une façon tri^s scnsiblemèntaifTérente, 
par moi-même, et dont l'autre était complètement inédil 
jusqu'à ma publication dans la Revue : 

i< Ne pas aimer du tout au monde l'élévation de cœur (ToM 
gueil). ■ 

(1 Écoute toute parole de reproche, — lu sais ce qu'elle dît 
" de bon. 

« Point belle du tout l'aventure de celui qu'on n'a su rendre 
i< ferme, 

« Le bonheur ne vient pas du tout à celui qui a dans 
n cœur des pensées coupables. 

(1 II n'y a pas à quereller qui a perdu le respect de soi-même, 

« Celui qui dit : Je ne puis recevoir d'observation , — qu'o 
Il le laisse ! 

« Celui qui dit: Je no puis édifier, — qu'on l'abandonne ïl 
i< Ra ! (au dieu soleil). 

«Celui qui coupe sa barbe ne peut se connaître (I). 
Qu'on enlève donc un enfant loin de lui! 

« N'établis pas ta personne devant ton frère — en le laissait 
" derrière. 

i< Enlève, de l'homme vil, ta femme de deva 

'• Fais honte au querelleur. 

" Le trompeur, le pervers, le cœur corrompu, n'en fais piaM 
« tes compagnons — de peur qu'ils ne Le luenl. 

" Le chef du pervers c'est tout homme puissant. 

« C'est un homme qui court à la mort, celui qui va pri 
« d'une femme qui a un mari. 

Il Pour faire une bonne maison, ouvre ce qui esL dans laf 
« main (sois généreux). 

Il Rends juste Ion fils — : je ferai le monde l'aimer, 

H Ne lue pas, — pour qu'on ne te tue pas, 

i< Ne fais pas ton compagnon d'un méchant homme. 

Il No te précipite pas derrière un sot. 

i. Dans le livre copte des Gnames publié par moi on lit do i 
« L'homme qui rase sii bnrbe veut ressembler a.iix enl'onls sans connai; 
Cl Ceux donc qui n'onl pus la 
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(< Ne bàlis pas la maison â l'aide de les exactions. 

« Ne châtie pas tes enfanta jusqu'à user de violence, — pour 
" qu'ils grandissent en âge et en force. 

" .\e maltraite pas la femme, — elle a péché — qu'elle 
" emporte son hien ! 

« Ne maudis pas Ion supérieur devant Dieu. 

t' Ne maudis pas celui que tu ne connais pas. 

11 Ne maltraite pas Ion lils avi;c violence. — Prends sa 
Il main (aide-le)! 

11 Ne fais prendre à Ion fils une femme que selon son cœur à 
« lui. 

11 Ne laisse pas Ion fils se lier avec une femme qui a un 
« mari. 

11 Ne bAlis pas la maison prës de ton tombeau. 

<< Ne bàlis pas la maison contre les temples. 

II Ne marche piis avec un sot. — No l' arrête pas à écouler 
" sa parole. 

II N'aflligc pas le cœur do ton conapagnon. 

" Ne prends pas un aîr superbe. 

« Ne te joue pas de l'homme vénérable, ton supérieur. ■> 

Un autre ouvrage de ce genre se trouve à Vienne. Mais 
nous n'avons pu en avoir communication lors de notre mission. 
A ce que nous a dit 31. Brugsch, il renferme, entre autres 
choses de fort curieuses traductions du célèbre papyrus 
Prisse — le plus ancien livre du monde — (jue possède la 
Bibliothèque nationale. 

Et puis dans la lillérature couranle que d'intéressants volu- 
mes! Le roman démotique de Selna est certainement, par 
exemple, le récil romanesque le plus appréciable par nous que 
possède l'égyptien. Quoi de plus charmant, de plus biblique 
d'allures que le récit du mariage de Ptahneferka, avec sa 
sœur, suivant la coutume égyptienne pratiquée depuis la plus 
ancienne époque, comme plus tard parles Ptolémées, el imitée 
de l'union d'Osiriset d'Isis. 

Ptahneferka el Ahura étaient les uniques enfants d'un roi et 
d'une reine dont les noms nous font défaut. Ils s'aimaient dès 



I 




r 




leur enfance et ils avaient projeté de se marier ensemble pot 
ne se quitter jamais ; mais ils n'en avaient parlé à 



Quand vint pour la jeune iille l'Age nubile, ses parenU 
donnèrent, selon la coutume, une grande fùle. Le papyi 
13 du British Muséum nous apprend qu'il en était ainsi j 
l'époque lagide. C'était alors qu'on lui constituait sa dot^l 
comme nous verrons bientôt les parents d'Ahura le faire^ 
pour leur ûllc, et qu'on lui choisissait un époux. Mais au 
moment où, pour la jeune princesse, on débattait en famille 
celte grave affaire, une discussion assez chaude éclala entre , 
le roi et la reine. 

Il parait en effet qu'Ahura, en femme fîne qu'elle était, avaîu 
fait ses confidences à sa mère, et que celle-ci s'était chargée 
de défendre sa cause sans ébruiter pourtant la confession dftj 
la jeune fille. 

Le roi, lui, était très opposé à ce projet. Il avait déjà jeté le* J 
yeux sur un de ses ofticiers auquel il destinait Ahura, tandis! 
qu'il deslinait à Plabneferka la fille d'un autre officier. Cesl 
alliances avec les familles des principaux chefs de IroiipeaJ 
avaient une grande importance politique, Elles rattachaient dé- ■ 
nnitivement au monarque des généraux qui pouvaient songer 
il se révolter à la première guerre et pcut-êU'e, comme Amasis, 
à se proclamer rois à leur tour. La discussion est donc trfes , 
vivo au moment oh débute notre récit. Laissons maintenant^ 
parler notre romancier lui-même. 

La reine dit: « — C'est toi qui m'as fait tort si je n'ai pas eiij 
Ci d'enfants aprfes ces deux enfants-ià. N'est-il pas do droit (cm 
« de justice) de les unir l'un avec l'autre? 

1' — J'unirai, répond le roi, Ptahncferka avec la fille d'uni 
« chef de troupes et Ahura avec le fils d'un autre chef d^l 
« troupes. Il en est beaucoup de notre parenté. 

a — Arriva le moment d'organiser le divertissement devantl 
li le roi. Voici qu'on vint me chercher. On m'amena au diver- J 
H tissement. J'étais lrî;s émue et je n'avais pas mon air de la3 
« veille. — Le roi no me dit-il pas : N'est-ce pas toi qui aftfl 
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" «nvoyé vers moi (ta inèrL-) pour ces paroles de dlsconle : 
" Que je me marie avuc Plahneferka mon frère aine? 

■' — Je lui répondis: Que je me marie avec le fils d'un ciief 
" de troupes! Qu'on le marie avec la fille d'un autre chef do 
" troupes! Il en est beaucoup de notre parenté, — Je ris. Le 
■■ roi rit aussi. 

" — Le roi dit au chef ile la maison royale : — Qu'on 
« emmène Ahura à la maison de Ptahncferka de nuit. Qu'on 
" emporte tous les plus beaux objets mobiliers avec elle. 

Il — lis m'emmenêrenl comme épousir à la maison de Ptah- 
■• noferka. Le roi et la reine avaient ordonné de m'apporler un 
•■ don nuptial en or et en argent, et leur maison royale me 
.' (il envoyer toutes ces choses. 

•• Plahneferka passa un jour heureux avec moî. 11 recul tous 
-. les objets Je la maison royale. Il s'endormit avec moi pen- 
" danl la nuit. Il no me reconnut pas. — Que nous reslait-il à 
•■ faire sinon de nous aimer l'un l'autre ? » 

Au contraire, quoi déplus semblable à nos romans modernes 
(jue l'aventure du prince Selna et de la prêtresse de Bast? 
Mais la préseuce de dames ui'empf'che vraiment de vous en 
donner des extraits; car Zola n'eut pas compris autrement le 
sujet. 

El puis à côté des livres que de documents de tout genre : 
les contrais, les comptes, les papiers d'alTaires, les requêtes, les 
lettres, toute la vie intime des Égyptiens dévoilée â travers les 
siècles par l'indiscrétion de ce climat qui conserve tout. Nous 
n'insisterons pas en ce moment sur ces pièces si nombreuses, 
si diverses et si riches en renseignements de toute nature, 
parce qu'elles rentrent plutôt dans notre cours do dioit et d'é- 
conomie politique. Nous n'en mentionnerons qu'une, que l'on 
peut classer aussi parmi les documents littéraires, bien qu'elle 
ait été rédigée dans un intérêt particulier. Je veux parler des 
anathèmcs d'une mère payenne contre son lils devenu chré- 
tien, récemment communiquée pai' moi, dans un mémoire 
spécial, k la Société d'Archéologie biblique de Londres. 

Il s'agit d'un nommé Pe-tu-osor (Petosor), lils de Nespmèté, 
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fils de Pô-lu-ari-f>se, fils de Psé-pa-nofri,'. Ce Pelosor s'étull 
converti au christianisme; et, au baptême, il avait, suivant une 1 
coulume assez répandue^ changé son nom païen qui signifie i 
le don d'Osiris contre un nom chrétien, celui de Pierre. Pe 
Iros, ([u'avait porté le prince des Apôtres. II ne s'était pas 1 
bornéà abandonner ainsi la vieille religion de l'Égj'pte pour I 
embrasser la nouvelle docLrinede l'Evangile; mais il par^l 
que son zèle de nouveau converti l'avait entraîné Irfea loin eti 
qu'il avait souvent proféré des menaces contre le paganisme, T 
encore dominant, au lieu de pratiquer l'admirable doctrine de 1 
charité chrétienne que le chacal kouli attaquait dans le mor- 1 
ceau cilé tout b. l'heure. Jamais, du reste, la tolérance n'a été 1 
très en faveur dans la vallée du Nil. Les violents n'y fonl tou- 1 
jours une haute situation par leur violence même, et tel est lel 
rôle que Pelosor on Pierre s'était donné. Je serais fort porté] 
k croire que notre héros occupait, malgré cela, une placa'l 
importante dans le clergé. Sa mfere lui reproche, depuis qu'il I 
s'est converti, do vivre avec d'autres dans l 'abondance et d'a- 
voir abandonne sa famille restée païenne. Elle parle de ses 1 
constructions nouvelles et de ses menaces proférées alors 1 
contre les temples, de ses parodies sacrilèges des rites divins, : 
etc. Elle le représente toujours comme une sorte de chef do 1 
parti, et c'est même là un des principaux motifs de sa co-^ 
lÈre. 

Elle veut, par ses malédiclions, venger la cause des dieux I 
outragés et attaqués par son fils, et c'est pour cela que, tant j 
en son propre nom qu'en celui de son défunt nmri, elle a écrit 4 
la protestation solennelle dont nous allons donner lecture. Re- | 
marquons seulement, pour l'inteiligence de ce qui suit, que Is J 
pieuse païenne ne veut plus conserver à Pelosor le nom sacrÂ I 
qu'elle lui avait attribué à sa naissance et qu'elle répugne égg- T 
lement à accepter le nom profane pris parce nouveau converti. 
De son ancien nom Petu-osor, le don d'Osiris, elle supprime 1 
donc, dans l'usage ordinaire, l'élément mythologique Osor, 
Osiris, et se borneà l'appeler Petu ou Tu, le don, abréviation ' 
dont nous avions déjà des exemples à l'époque ptolémaïquc. 
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Écoulons mainteiianl Naïchral, mère de Pelosor, qui parle, 
en exposant d'abord elle-même le sujet : 

« Choïak 21. — Dîl Naïchrat : J'ai enfanté Tu, lUs de Nesp- 
•I mfeté, Gts de retu-arî-èsé, fils de Psé-pa-nofré. Je suis 
« porte d'Osiris et d'Isis Ilathor. Je me tiens debout près, 
(' celle qu'on aime, près de celui qu'on reconnaît. — Le misé- 
11 rahle! Ils me donneront ceci en main à savoir de le mau- 
" dire. 

Ici elle s'arrèle el fait d'abord intervenir l'ombre vénérée du 
père de famille : 

fl Moi, Osiris Nespmèlé, filsd'Isis, j'ai dit ceci ; Pétros Psé- 
'I poer! Je no le nommerai pas de ton nom, du nom que l'a 
« donné La mère. On appelle Ion nom Pétros (Pierre) fils de 
V Pelu-ari-èsé, fils do Psé-pa-nofré, C'est ton nom!! Fnis- 
n moi connaître ton ccenr : — je l'ai donné du pain et lu as 
■< dépouillé la mère au désespoir. — Le dieu que tu l'es fabri- 
" que tue. — Va mourir loin de ce dromos d'Isis; car je ne 
" reconnais pas mon œuvre. — Tu t'es Fait connaître : lu as 
H bu le vin de la nécropole dans le lieu funèbre o(i l'on prie le 
<• roi Osiris Ounnofré ; et là lu us fait honte a Isis ! Tu as bu 
" le YÏD des périples des dieux : pendant que lesenfanls dans 
(( la détresse appelaient la femme. » 

n — Il a dit (Petosor) : — Uathora fi ni sa domination sur le 
" pays! Frappez-la sur le ventre et sur les seins ! — Tu as 
1' chanté, — les hommes chantent, — tu verraSj — ils vont 
" passer, — lu ressusciteras (ou lu le réveilleras) avec Osiris, 
•I quand il se réveillera de son sommeil ! •> 

Après celte objurgation pathétique et vraiment éloquente, 
la mère continue d'une façon douce et plus attendrie : 

« Tu as chassé les malheureux pour la libation du commen- 
•< cément de l'année I et toi, tu as bu avec les impurs! 

" — Maintenant le soir de la vie est venu pour moi. Je suis 
" obligée de passer. Le moment de la supplication est sur moi, 
" c'esl-à-diro la mort. Réunïssez-moi à ma mère ! 

" — Mais il est pour toi, Osiris ! — Tu passeras en un ins- 
u tant dans ses demeures funèbres, — en la main de ses bas- 
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■■ scurs d'âmes. — Tu es ivre ; mais ils te réveilleront. Ce a 
« leurs agents qui font arriver l'homme au fea. 

(I Je pénètre près d'eux, en disant : Venez (1') amener à 
il purification I Ouvrez-moi la porte pour que je fasse suppHca- 
i< tion. Je parle sur votre tête. Je vous prie... — Mais toi, lu 
" leur as ordonné (par les crimes) de ne pas m'écûuler... » 

Lu mère peint ensuite le jng'emcnt qui attend son fils pé- 
cheur, les supplications qu'il adresse k Osiris OunnoFré et 
aux monstres mang:eurs d'hommes qui sont chargés de tuer 
les pécheurs; enfin la sentence du juge suprême. 

Elle renouvela ses avertissements à quelque temps de là 
dans une seconde sommation, peut-être plus émouvante en- 
core, et où elle insiste sur ces expressions de la première : — 
<' Je t'ai donné du pain et tu as dépouillé ta mère » — en 
ajoutant immédiatement : 

!• — Ruine-moi, loi qui l'es bàli les maisons (sic). Ils ont 
« abondance en ces maisons que {sic) toi misérable en elles! 
« Tu désires détruire par leur moyen les fondations du lem- 
« pie, les statues divines. — Avant qu'ils le fassent (dit le 
« dieu), je ferai aller vers loi. Je viendrai à loi. Je te ferai 
<( démolir toi-même. Je te ferai ouvrir les yeux sur ces choses. 
« Avant qu'ils le fassent, lu mourras, le plus mauvais des 
<i pires! 

i( — J'ai prié. J'ai parlé. — Celui-là (le dieu) m'a fait t'im- 
i< molcr à lui avant qu'ils le fassent... 

Il — Voilà ce que j'ai dit à Pamonth lils d'florsiési : — Écris 
<i ces paroles. Qu'on leur donne accomplissement. 

« — Reconnais-loi, malheureux! — Si lu no lis pas ces 
« choses devant eux (les dieux), eux, ils te reconnaîlront bien, 
ic méchant! » 

Ces appels lamentables furent vains, ainsi que Naïchral l'af- 
Ërmc expressément dans sa ti'oisîème sommalion rédigée plu- 
sieurs mois après et où elle conclut en disant : 

« — Il ne m'a pas écoutée, quand j'ai prié, quand j'ai parti, 
ic — PctrosPsépoer.je ne t'appellerai plus de ton nom, du noo) 
I' que t'a donné ta mère ! 'i 
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Singulier retour des choses humaines ! Colle païenne si 
pieuse, si mystique, si profondément imbue des idées de mo- 
ralité et de rétribution Qnalo, était probablement la cause 
première de la couversîon de son fils au ctiristianisme. Le 
terrain moral était tout préparé, el, comme la mylliologie égyp- 
tienne était bien inférieure à la doctrine chrétienne, Pelosor 
en avait tiré une conclusion facile à prévoir, — et voilà sa 
mère qui l'accable d'anathèmes. 

Mois il ne faudrait pas voir dans tous les païens de ce 
temps, des mystiques. Le haut sacerdoce égyptien contenait 
alors bien des libres penseurs. La famille du souverain pon- 
tife de l'Egypte, le grand-pré tre du temple de Memphis, était 
ainsi, à la fm des Plolémées et au commencement de l'épo- 
que romaine, tout à fait ralliée aux idées nouvelles, qu'elle 
affichait d'une façon véritablement scandaleuse. Nous avons, 
la concernant, toute une série de stèles hiéroglyphiques el 
démotiques, fort intéressantes à consulter, dont les deux 
premières ont été successivement étudiées par MM. Birch, 
Brugsch et Maspero, et les autres publiées par moi pour la 
première fois dans la Revue égyptotoffique. Dans l'une d'elles 
le grand-prêlre Pshèré-nptah, aumônier du roi Plolémée Au- 
lèle, se vante d'avoir, contrairement aux lois sacerdotales, un 
sérail de jolies femmes, — fait inoui jusqu'ici dans l'épigraphic 
plolémaïque — el de mener avec son souverain la vie la plus 
licencieuse. Dans une autre il se fait dire par sa femme favo- 
rite, qu'il venait de perdre (1). 

" frère, mari, oncle, grand-prêtre de Memphis, ne l'arrèlc 
!■ point de boire, de manger, de t'enivrer, de pratiquer l'amour, 
<■ de faire un heureux jour, de suivre ton cœur jour et nuit; 
« ne mets pas le chagrin en ton cœur ; qu'est-ce que les années, 
(. si nombreuses fussent-elles, qu'on passe sur terre? L'A- 
« ment est une terre de sommeil, et de ténèbres lourdes; une 



1. Je suis ici surtout la Ixinne traductiun de M. Maspero, fi peine modifiée 
par moi. 





« place où reslcnt ceux qui y sont ! Dormant en leurs 1 
« do momies, ils ne s'éveillent pas pour voir leurs frères, ils I 
K n'aperçoivent plus leur père, leur mtre; leur ccpur oublie 
(c leurs femmes et leurs enfants... Celui dont le nom est : la 
M mort compU-te vient , quand il a mandé tout le inonde auprès 
i< do lui, ils viennent à lui, ellarant leur cœur de sa crainlï 
i< il n'est personne qui ose le regarder en face 'parmi les | 
V dieux cl les hommes ; et les grands sont pour lui comme les 1 
ti petits; il n'épargne pasqui t'aime, il enlève l'enfant àsamtre f 
Il et aussi le vieillard; qui le rencontre sur sa roule a peur, 
" et tout le monde supplie devant lui, mais lui ne tourne p 
« sa face vers eux. On ne vient point le supplier, car il n'écoute à 
" point qui l'implore, il ne voit point qui lui donne des prê- 
te seuls de toute sorte de gAleaux. » 

Les épicuriens sont logiques. Aussi le fïls bAtard de I 
Psh&ré-nptah et son successeur devint-il, d'après deux autres 1 
stèles, l'année mhne de l'invasion, prophète d'Auguste, h le 
grand dieu, Tila de dieu, l'aulocrato César ». II reçut, comme ! 
tel, une couronne d'or et de nombreux présents et dut, à ce 
prix, employer toute son înlluence pour anéantir tout ce qu'il 
pouvait rester d'ardeur généreuse et patriotique dans les coeurs 
des malheureux tgypliena. Ses services furent, du reste, 
si appréciés, que, quand il mourut, six ans plus tard, l'empe- 
reur lui fît faire à ses frais de magnifiques funérailles et ua 
monument dont bénéficièrent également sa femme décodée 
vers celte époque, et son frère, déjà enseveli depuis plusieurs 
années, ce qui, d'après ses principes, devait lui être assez indif- 
férent. On peut voir à ce sujet ce que j'ai dit en publiant sa 
stèle et celle de son frère Imoulh dans la Revue é<jyploh~ 
giquc. 

Ce fait de scoplicisme sacerdotal n'était pas isolé. Ce que 
nous venons de trouver à Memphls, nous le trouvons à la , 
même époque k Thèbes et h Ilermontbis, comme le prouve i 
le papyrus funéraire démotique du proplièle de Monlh qui 
mourut en l'an 2i de César-Auguste. Ce proptiète, lui aussi, ' 
nous déclare qu'il a passé sa vie à boire, à manger, à se gor- | 
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ger de parfums et de bonnes choses, sans nul souci du mal 
à venir, jusqu'au jour fixé par le desLÎn el qui lui a ouvert les 
portes de rabiinc. Tout autre est l'esprit du papyrus démo- 
lique, fort mystique, écril du temps de Néron et que possède la 
Bibliothèque nationale ; car, comme certaines églises protes- 
tante, le sacerdoce égyptien s'était divisé en deux grands par- 
tis, celui des croyants el celui des libres penseurs. Cette lutte 
dura en Egypte plus longtemps qu'on ne pense. En effet, le 
paganisme égyptien no disparut entièrement qu'au vu" siècle 
do noire ère, lors de l'arrivée des Arabes. A ce moment même 
on pouvait encore lire le démolique ; un passage de la vie de 
l'évêque Pesunthius, récemment publiée pur moi, semble com- 
plètement l'établir. Il est en elTct assez naturel que les païens 
aient consei-vé longtemps l'usage, ou au moins la connais- 
sance, de l'écriture ancienne de leurs pères, et que cette écri- 
ture se soit ainsi trouvée longtemps parallèle de l'écrilure 
copte, alors que la langue pai'lée était la même. Nous avons de 
nombreux exemplaires de la formule " vit ton âme... «qui 
paraissent appartenir paléographiqucment à une période très 
récente, peut-être le v° siècle ou le vi" siècle. Quoi qu'il en 
soit, les écrivains coptes nous parlent sans cesse des païens, 
de leurs temples, — dont l'un fut détruit à main armée lors du 
concile de Clialcédoine, tandis que le grand prêtre était brûlé 
lui-même, — et des doctrines opposées que professaient les 
deux partis cités plus baul. Il faut surlout à ce point de vue 
lire les œuvres de celui que les coptes nomment le prophète 
Senuti. n consacra une grande parlie de son existence à lutter 
contre les païens et il nous donne à ce sujet des détails fort 
curieux. 

C'est qu'an eiîet, messieurs, il nous est impossible de sépa- 
rer l'élude du démotique de celle du copte. Ce n'est au fond 
qu'une seule langue, comme les populations païennes et chré- 
tiennes, qui s'en servaient parallèlement, ne formaient qu'un 
seul peuple. Je vous disais tout à l'heure, qu'fitoules les 
époques, depuis le papyrus Prisse, qu'on a nommé avec rai- 
son le plus ancien livre du monde, et les Maximes d'Ani, 
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jusqu'à nos livres de sentences écrits en démotiqae, - 
style sapienlial avait admirablement réussi aux Égyptiens. En 
voulez-vous une preuve pour la période copte ? Permettez-moi 
de vous citiT en terminant quelques passages, pris au hasard, 
de l'admirable livre des Gnomes publié et traduit par moi. 

En voici un sur la femme, par exemple : 

" Une femme est aimée de Dieu et des hommes & cause de 
i< sa sagesse et de la bonne administration de sa maison ; — 
« car la beauté vaine, il y a une vengeance qui la pour- 
« suit. 

« Orne-toi pour ton mari par les œuvres de tes mains el par 
« la sagesse de ta boucbc. — Les saintes appellent leur mari 
n mon Seigneur. 

M N'aime pas h te parer, ô femme, mais souviens-toi de 
« toutes les belles qui sont dans le sépulcre. — Celles même 
i< qui sont sur le lit de la maladie, la beauté cesse en elles. 

« Orne ton Ame par l'amour de Dieu et donne ton cœur à 
" la parole de Dieu. — Ecoute-le. 

« Un homme sage ne s'attachera pas à une femme insen- 
<i sée, — Or celle qui n'obéit pas h son père et à son mari est 
« une insensée. 

« Mon fils, éloigne-toi d'une femme qui aime la parure, — 
(I car ce sont signaux d'adullfcrc que les étalagea d'anneaux et 
« de clochettes. 

« Tu reconnaîtras la femme qui hait le péché à la pureté de 
" son visage ; — quant à celle qui mot du noir à ses yeux, elle 
I' montre parla sa futilité. 

Il Le soin du corps n'a pas besoin de ces choses. — C'est 
« vanité que de les porter. 

« A quoi sert le noir des yeux? — On gâte une belle image 
(< avec la fumée des lampes. <> 

Et cet autre sur la charité ; 

i< Etonnante est l'audace de ceux qui vont vers le corps du 
« Christ, pleins d'envie et de haine. — Dieu aime l'homme, et 
Il ceux qui haïssent les hommes n'ont pas honte ! 

n Ceux qui se haïssent mutuellcmeiit haïs.sent Dieu et le re- 
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1' poussent en lui disant : Ne nous aimez pas. — Malheur à 
M celui qui hait l'image de Dieu ! 

« Celui qui aimo son prochain aime Dieu ; celui qui aime 
(i Dieu, Dieu l'aime, — et celui que Dieu aime est un enfant 
<t de Dieu. 

(1 II n'y a pas de péché qui soit pire devant Dieu que la 
" haine, — car c'est elle qui tue. Celui qui suit la voie du péché 
H contre nature est le frère de celui qui hait. 

II La charité lave de tous les crimes — et la haine, elle, dis- 
11 sipe toutes les vertus. 

« La charité convient aux chrétiens. — Celui qui reçoit le 
II Christ, il faut encore qu'il reçoive sa volonté. 

« La charité n'a pas de méconnaissance, — car la charité 
1' nous lie à tous tes Ijommes. 

" La consommalion de la charité, c'est de faire le bien k 
<< tous les hommes. — Celui qui Fait le bien à ceux qui le 
1' haïssent ressemble h Dieu. 

■I Aucun homme sans charité ne recevra de récompense. — 
i< Quant à celui qui fait le bien à ses ennemis, il recevra une 
II récompense incorruptible. 

II C'est une honte pour un chrétien qui a deux vêtements 
'< que d'oublier celui qui n'en a pas. 

" Si dans la vie, nous avons une communauté les uns avec 
II les autres, combien plus encore devant la mort. 

Il homme ! sois aimant envers l'homme — puisque tous 
« nous sommes dans une terre de passage et que rien dans 
« l'homme ne peut sauver du châtiment comme la charité. 

" Sois aimant envers l'homme, tandis que tu es — tu ne 
Il tarderas pas. 

i< Combien doit durer encore la vie sur la terre? — Neladis- 
« perse pas dans la vanité. 

II II est pour le sage un jour meilleur, — et il se réjouit sur 
" l'utilité d'un seul jour. 

■i L'insensé, lui, disperse sa vie en un jour, — et après 
H cela vient la fin pour lui sans qu'il trouve rien en ses mains." 

Mais je m'aperçois, messieurs, que je sors du sujet précis de 




DISCOUBS D (lUVERTURK 



ce cours. Il me faut réseiTer les questions coptes pour l 
leçons que je consacrerai bientdl, j'espère, à cette iangiit 
comme je le faisais l'année passée. Je termine donc cet entre 
lien, peut-être déjà trop long, en vous priant d'excuser moj 
peu d'éloquence. Co sont les choses qui peuvent vous attire 
ici et non les paroles. Je ne suis qu'un homme de travaî 
sans prétention et j'aurai toujours pour devise ce mot qu'ui 
empereur romain prononçait avant de mourir et que répé- 
taût encore en pareille circonstance notre grand Velpeau 
Lfiboremus ! 
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PREMIÈRE LEÇON 



Messieurs, 

Diodore de Sicile, qui, le dernier des historiens grecs, 
visila l'Egypte encore relativement ûorîssanto et aulonome 
sous la dynastie macédonienne, — avant son asservissement 
complet et sa déchéance absolue sous la domination des 
Césars, — nous parle avec une admiration enthousiaste et élo- 
quente de ses vieilles lois nationales, de ses règlements de 
conduite, de sa morale traditionnelle et de son org'anisatloD 
sociale antérieure à toute conquête. 

Cotte admiration était chez les Grecs un sentiment presque 
général, une impression des plus persistantes, dont témoigne, 
pour ainsi dire, toute l'antiquité classique. Non seulement elle 
se traduit, dans maint passage, en termes formels, mais elle 
inspira des légendes et des traditions plus ou moins Fondées, 
qui sont plus probantes encore peut-être. 

La reine des cités de la Grèce, au moins en ce qui touche 
les connaissances humaines, la recherche du vrai et la notion 
du beau, Athènes se faisait gloire d'être fille de l'Egypte, 
d'avoir été fondée par l'Égyptien Gécrops, de posséder une 
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législation que Solon avait imitée, sur un très grand nombre 
(le point», de celle de la mëie patrie. Cette législation J'~ 
Solon était très fameuse dans l'antiquité ; ot dos Romains tels 
que Cicéron firent à AthJsnes le mémt' honneur qu'eUe-mêrae 
avait fait à l'Égj'ptc, en prétendant que les Déccmvirs s'en 
étaient inspirés dans la loi des Douze-Tables, 

Mais Athènes n'est pas la seule ville qnise targiiail ainsi de 
liens avec l'Egypte dans son origine ou dans ses lois. Argos, 
la cité d'Agameninon, le roi des rois célébré dans riliade, 
devait, disait-on, sa naissance àDanaiis, tîis d'un roi d'Égj^pIe. 
Lycurgue, avant de créer poiu- Sparte cette réglementation 
étrange, mais puissante, qui en fit la rivale d'Athènes au point 
de vue militaire, et sa rivale beureuse, était allé, d'abord, 
étudier en hgyptc la philosophie et les lois. Pythagore, 
qu'on considérait plutôt comme un législateur que comme un 
simple philosophe, Platon, qui fit aussi des lois, sans pouvoir 
los faire appliquer, tous ceux en un mot, qui se distinguèrent, 
en pratique ou en théorie, dans l'art de régler la vie des 
hommes et le gouvernement des peuples, passaient pour s'être 
allé former à la même école de sagesse etavoir fixé des reflets 
de la science des Égyptiens. 

Comme les œuvres de tous ces hommes sont essentiellement 
différentes les unes des autres, ce n'est pas d'après ce qu'on 
en sait que l'on pourrait juger des lois véritables de l'Égj-ptc. 
Mais quel hommage pour celles-ci que celte conviction popu- 
laire de la nécessité d'un voyage en Égpyte avant d'agir en 
législateur I 

Diodore de Sicile donne quelques détails sur les vieilles lois 
ég}'pliennes. Il était à même de les bien connaître, car toutes 
ces lois, encore appliquées dans les tribunaux égj'ptiens sous 
la domination macédonienne, ainsi que nous le verrons bientôt, 
avaient été traduites nécessairement en grec ; et la plus célè- 
bre des bibliothèques d'Alexandi'îe, celle du Musée, à laquelle 
les Ptolémées avaient consacré tant d'argent et tant de soins, 
fonctionnait encore, parfaitement intacte, à l'époque où il prit 
ses notes. Elle ne fui brûlée qu'un peu plus lard, lors du sou- 
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liivoment des Alexandrins contre Julos - César, maUro du 
monde. 

Aussi les témoignages de Dïodore de Sicile on ce qui con- 
cerne les lois égj'ptiennes, onl-ils tous élé confirmés par 
l'élude des documents, d'une certitude absolue, que nous pos- 
sédons aujourd'hui. Us avaient pourtant été mis en doute par 
la critique des modernes : c'est un de ces cas, si nombreux, 
où cette critique a fait fausse roule. 

Diodore de Sicile nous indique que les lois égj-ptiennes 
antérieures à la conquête d'Alexandre, — sans y comprendre les 
prostagma ou ordonnances postérieures des rois grecs, — for- 
maient un code divisé en huit livres. Ce code, les juges égyp- 
tiens de race, les jiii/es du peuple, seuls prévus par ces lois, 
devaient toujours l'avoir sous les yeux quand ils siégeaient 
pour rendre la justice. Ils avaient aussi sous les yeux l'image 
de la déesse Vérilc — cette déesse Vérité si honorée chez les 
Égyptiens, qui dans le suprême jugement des âmes, devant 
Osiris et les autres juges de TAmenti, devait prendre place 
sur la balance en face du coeur du défunt et décider sa con- 
damnation s'il ne lui faisait pas équilibre. 

Ainsi, dans le droit égyptien, l'idée religieuse et les règles 
écrites formaient un tout inséparable. Le tribunal prononçait 
à la fois au nom du code et au nom des dieux. 

Nous n'aurions pas besoin, du reste, pour le savoir, du texte 
de Diodore, car, même dans les contrats de vente d'une épo- 
que relativement basse, — contrats dont les originaux nous 
sont parvenus sur papjTus avec leurs enregistrements, leurs 
listes de témoins, etc., et se lisent aujourd'hui en entier, 
sans lacunes, — on voit encore figurer la mention d'une forma- 
lité toute religieuse, d'un serment, qui vient s'ajouter aux 
formalités purement civiles. Nous le verrons aussi, les éludes 
de notaires, études dont nous connaissons l'histoire à partir 
du vin« siècle avant Jésus-Christ, furent presque jusqu'au 
bout tenues au nom du collège sacerdotal dans la ville de 
Thèbes, dans le bourg de Djeme, etc. 

Les Ptolémées n'avaient pas d'abord entièrement dépouillé 
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les temples de leurs privilèges traditionnels. Or, au nombre de 
ces privilèges figTiraîenl bien certainement la connaissance 
et l'application des règles du droit. Telle était d'ailleurs la 
donnée des Grecs, car, quajid la tradition fait aller en Égyph- 
un de leurs anciens législateurs, c'est pour s'instruire auprès 
dosprf-tres dans les sanctuaires vénérés. 

La composition même du tribunal suprême, telle que nous 
la trouvons dans Diodore, nous montre bien une origine toata 
sacerdotale. Ce tribunal renfermait trente juges, dont dix ûlusk 
Uéliopolis, la ville du soleil, le sanctuaire illustre du dieu Rajp. 
dix autres h Mi'mphis, le sanctuaire de Ptah Apis ; dix autres 
Thfebcs, le sanctuaire d'Ammon-ra-Sonter, Ammon roi de« 
dieux. Ces trente juges, nous les retrouvons aux époques 1m 
plus anciennes. Ils portent sur les monuments le litre de 
sotilen, comme les rois d'Egypte. On a donc, par honneui-, dit 
d'eux, comme on a dit du sénat romain, que c'était ui 
assemblée de rois. 

En effet, h l'ancienne époque, toute religieuse et féodale,! 
en Egypte le sacerdoce comptait bien à l'égal du roi. 

Le sol était partagé, paraît-il, comme domaine seigacurial^ 
en trois parts, dont l'une appartenait au roi, uue autre aux 
prêtres, une autre à la caste des guerriers. Dans les documents 
originaux, dont les données seront la base solide de ce cours, 
on trouve encore fréquemment la trace de cette division pri- 
mitive. Par exemple, dans des contrats en langue démotique,, 
des terrains sis dans le voisinage de Thèbesel qui sont l'objet 
de locations ou de ventes entre particuliers, sont désignés 
comme faisant partie du neler hotep, c'est-à-dire du domaine'' 
sacré d'Ammon. Dans une circulaire administrative écrite ea 
grec et dans d'autres pièces, il est question des terres des 
soldats et des terres du roi. Des règlements précis et minu- 
tieux organisèrent la mise en valeur des unes et des autres, et 
là encore on voit intervenir, comme garantie exigée, le ser- 
ment. 

Ce serment, cet appel à la Divinité, reste du vieux droit 
sacerdotal, Jouait également un très grand rôle dans left 
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procès portés devanl les laocrilcs ou autres juges égyptiens. 
Nous le savons non seulement par Dïodore de Sicile, mais par 
les contrats qui parlent du serment, de l'adjuration à faire 
dans le lieu de justice, à propos d'une transmission de pro- 
priété par exemple. 

Cependant ce n'était guère là que des souvenirs d'un droit 
hiératique, qui avait fait place à un autre droit. 

Ici se pose une question grave. 

Jusqu'à quelle date faut-il faire remonter le droit civil dans 
ce code on huit tomes cité par Diodore, ce droit que les con- 
trats nous montrent en vigueur, ces livres de la loi qui, sui- 
vant Clément d'Alexandrie, étaient solennellement portés 
par le prophète dans les processions religieuses? 

Un recueil de ce genre ne se fait pas de soi. Même quand 
c'est une compilation, comme le digeste de Tribonien, le code 
de Théodosc et celui de Justinien, etc., pour le disposer il faut 
un homme, et le droit ainsi rajeuni par cette œuvre prend une 
date. 

L'élude des contrats peul-ellc nous éclairer sur cette date? 
Un fait certain, c'est que jusqu'ici nous n'avons de contrats 
qu'en langue démotique, et que les plus anciens documents 
qui Dous soient parvenus dans le démotique le plus archaïque 
se trouvent justement être des contrats. 

Des actes du règne de ïahraka, le roi éthiopien, actes con- 
servés au Musée du Louvre, d'autres de Psammétique I" 
conservés au Musée de Turin, etc., présentent des caractères 
tout à fait analogues à d'autres actes des règnes de Darius II, 
d'Alexandre le Grand, de Ptolémée Solcr et de son fils. Ils 
ont été rédigés comme ceux-ci dans des études de notaire et 
ils portent également un certain nombre de témoignages qui 
ne sont pas de simples signatures ou listes de témoins, mais 
des reproductions, plus ou moins abrégées dans la rédaction, 
des conventions faites, reproductions écrites d'un bout à l'au- 
tre chacune pai' un de ceux qui s'engageaient ainsi à en attes- 
ter au besoin. 

Quelques-uns même, parmi lesquels je citerai ceux de l'an 
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30 et do l'an ili de Paammélique I", sont révolus de la m& 
d'une formalilÉ postérieure à la confection du contrat, d'une 
sorle dV'nregiatremenl. Cet enrcgîslrement était alors déjà 
probabloinenl connexe avec le payement de l'împM. En cffel 
nous trouvons la mention d'un impôt, d'un droit tîu tlixièmc 
sur les vente», dans des contrats du règne de Darius I". Le 
taux do cet impôt varia par la suite. Aprfcs la révolte dt- 
l'Égyple, il fut momentanément réduit aa vitigtiênio sous 
Épiphane ; puis il fui ramené au dixii^me sous Évergfcle II. Le 
nombre des témoins exigés et la maniisre dont ils interve- 
naient varièrent égalenaenl à plusieurs reprises. La mention 
du payement de l'impôt ne se fit pas toujours sur l'acte. Quand 
elle y devint définitivement obligatoire, il s'y joignit bienlôl 
des enregistremenls d'une autre sorte, une véritable trans- 
cription pour les aliénations d'immeubles, un enregistrement 
au grelfe. La bureaucratie plolémaïque multiplia indélînimenl 
ses rouages et des formalités plus ou moins utiles. Nous 
développerons celle bistoire dans nos leçons sur l'économie 
politique cbez les Égyptiens, cl nous verrons que c'est k peine 
si maintenant, seulement depuis quelques années, nous eti 
sommes arrivés en France au môme point où ils en étaient 
au moment où survint la conquête romaine. 

Mais dès le huitième siècle avant l'ère chrétienne, celle 
pai'lie si iniporlanle du droit civil qu'on peut nommer le droil 
contractuel, était admirablement réglée. Los engagements 
pris par les contractants ne manquaient ni de publicité ni d'au- 
thenticité. Les garanties étaient suffisantes contre la mauvaise 
foi possible, non seulement des parties ou du notaire, mais 
même des témoins. Il eût été impossible a ceux-ci de préten- 
dre ne pas connaître ce qu'ils avaient analysé ou reproduit 
scripluraicmcnl. 

Par les mentions d'actes antérieurs faites dans les contrats, 
on arrive & remonter «ncore plus haut que Tabraka, jusqu'à 
Sabaka, le roi éthiopien qui réduisit l'Egypte en province 
après avoir vaincu Bocchoris et l'avoir misa morl. Suivant 
Diodorc de Sicile, Bocchoris , en égyplien Bok-cn-ranf , 
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aurait été précisémonl le grand législateur de l'Egypte, qui a 
rail édicté les lois des actes el réglé les droits de l'État, c'csl- 
à-dire des rois. Ce personnage, qu'il connail bien, dont il est 
le seul, parmi les auteurs grecs, à nommer le pfere, le Taf- 
necht de la fameuse stèle de Pianchi, aurait modifié le droit 
ancien dans un sens populaire, protégeant les pauvres contre 
leurs puissants créanciers, s'en liant au serment du débiteur 
en l'absence de preuves écrites, interdisant d'emprisonner les 
hommescn vertu de leurs dettes, de laisser accroîlreles créan- 
ces, au-delà d'uae certaine limite, par les intérêts accumulés, 
s'allachant à développer le commerce, à faciliter les transac- 
tions et par conséquent à faire grandir une classe moyenne, 
riche et prospère, à côté des castes guerrières el sacerdotales. 

Ce devait être aussi une mesure populaire que de procéder à 
la codilicalion du droit contractuel, de le rendre accessible à 
tous en le rédigeant en entier, el en rassemblant en quelques 
livres les coutumes consacrées, enseignées dans les temples, 
du moins celles qu'il conservait, avec les réformes nouvelles. 

Le droit n'élanl plus un monopole pour la caste sacerdo- 
tale, rien n'empêchait de confier à d'autres, à des hommes de 
loi qui ne fussent pas prêtres, le soin de rédiger les actes 
entre particuliers. Ces hommes spéciaux, ces notaires, et les 
témoins qu'ils convoquaient n'avaient pas à se servir de la 
langue sacrée, des caractères hiéroglyphiques ou hiératiques. 
Dès lors se développait une langue laïque, si je puis m' expri- 
mer ainsi, la langue populaire ou démotique, dans laquelle 
furent écrits non seulement des contrats, mais des ouvrages 
de toute nature, et qui, n'étant pas asservie par un respect 
superstitieux pour de vieilles formes consacrées, devint de plus 
en plus maniable et précise, de plus en plus élégante et riche. 

Tout hgypticn avait intérêt à l'apprendre; car c'était pour 
lui le moyen de pouvoir consuller des écrits qui formaionl ses 
titres de propriété ou de créance. 

L'écriture démotique et ta langue démoliquc constituèrent 
dès lors le premier degré de l'enseignement donné dans les 
écoles publiques, Clément d'Alexandrie le dit formellement. 
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Le hiératique, ]<?s hiérogU'phcs, les éléments de la langue 
sacrép, indÎE[tensab!es pour aborder l'élude des mylhes el 
celle des monumenU, ne venaient plus quVn second heu, 
comme un enseignement snpérieor qoe ne demandait pas \? 
plus grand nombre. 

Ainsi les réformes de Bocchoris eorenl des résultats consi- 
dérables ; elles furent pour la plèbe égj'plienne ce que devait 
être plus lard, pour la plfebe romaine, la divulgation des for- 
mules de l'ancien droit patricien et sacré. Celui qui les ayant 
apprises, quoique plébéien, comme secrétaire d'un patricien, 
publia à Rome ces formules, fut élevé, lui fils d'alTranchï, à uni' 
dignité toute patricienne par la reconnaissance du peuple. 

En effet, c'était un commencement de \\e légale pour ceuï 
qui n'appartenaient pas & la caste noble, pour ceux qui étaient 
restés jusqu'alors étrangers à toute connaissance du droit 
comme à toute fonction religieuse. Dans la vieille Rome comme 
eu Egypte, la religion et le droit n'avaient d'abord fait qu'un. 
C'étaient les mêmes qui conser\'aient les rites religieux et les 
rites juridiques. Ce Fabius Dorso qui, durant le siège de Rome 
par les Gaulois, préféra se faire massacrer, s'il le fall.iîl, 
que de ne pas accomplir au lieu voulu el au jour donné un 
sacrifice propre à sa yent, remplissait bien alors un office 
sacerdotal h proprement parler ; et c'était au nom de la reli- 
gion qu'à celle époque primitive on mettait à mort, comme 
sacril(:ge, loul hérilier commettant quelque erreur dans la cé- 
rémonie au moyen de laquelle il se faisait admettre à entrer 
en possession de son héritage. 

On comprend toute l'importance que pouvait avoir, dans do 
semblables conditions, la publication de la procédure, de ses 
formules et de ses rites. 

Mais ce n'est pas surtout à cette publication qa'il faut com- 
parer le code égjplien : c'est à l'œuvre des Décemvirs, à la loi 
des Douze-Tables. 

En cfi'et la loi des Douze-Tables fut la loi romaine par excel- 
lence, comme le code égjptien en huit livres resta jusqu'au 
bout la loi nationale, la loi du pays et du peuple. 
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Conservé à ce lilrc, malgré toutes les conquêtes qui se suc- 
cédèrent en Egypte, il y était encore vénéré à l'époque ro- 
maine du temps de Clément d'Alexandrie, 

Les Egyptiens prirent goût à l'étude du droit, au style no- 
tarial, à la netteté dans les expressions, à la prévision minu- 
tieuse de toules les înterprélatîons qu'ils voulaient écarter 
d'avance. A ce point de vue les contrats de Thèbes sont on ne 
saurait plus remarquables. 

Peut-être est-ce principalement k cette cause que la languo 
de ce peuple, sous ses formes démolique et copte, doit celte 
élégante clarté qui la rapproche liu français. 

Mais loute médaille a son revers. Habitués à peser les ter- 
mes, les Egyptiens, devenus Romains et complèlemenl affran- 
chis sous le bas empire, passaient pour les plus processifs de 
tous les hommes. Il n'y avait place que pour eus devant les 
tribunaux supérieurs de Constanlinople. It fallut prendre 
des mesures pour faire cesser cet accaparement de ia jus- 
tice. 

Ce n'était plus alors le temps où l'on se servait du démo- 
tique, et où l'on gardait avec soin dans les archives de famille 
tous les contrats écrits en celte langue, coutume qui nous a 
permis de connaître la filiation, les mariages, les héritages, 
les partages de succession, les acquisitions, ventes, locations, 
fermages, prêts de blé ou d'argent, en un mot, toute l'hisloire 
civile de gens du peuple durant des centaines d'années. 

Je le répète, il est certain qu'on n"a jusqu'ici trouvé aucun 
acte proprement dit qui soit antérieur à Bocchorîs, qui soit 
écrit en hiéroglyphes ou en hiératique, comme tant d'autres 
pièces étrangères à ia religion, telles que des lettres, des do- 
cuments judiciaires, des requêtes, etc. C'est mon illustre maî- 
tre et ami, M. Birch, qui a fait le premier celte remarque et 
qui me l'a communiquée. Sa conclusion, à laquelle, pour ma 
part, je me rallie entièrement, c'est que les contrats égyptiens, 
sous leur forme écrite et notariée, ont commencé à peu près 
en même temps que le démotique, à l'époque du roj Bocchoris 
ou Bok-en-ranf, 
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Les lois cl les réformes de ce roi subsistèrent, mais il eut 
lui-mèmo un irislo sort. 

Son père Tafnecht avait dû prêter serment d'allégeance 
au conquérant éthiopien Pianchi. 

Lui, Bocchoris, il avait repris son indt/pendaiicc et \Tai- 
menl régné durant quelque temps. Mais, ûlalin, accusé d'ioi- 
piété, abandonné par le parti sacerdotal ut peut-être par les 
guerriers de la caste noble, après une défaite complète il était 
tombé entre les mains du successeur du Pianciiï. Il fut brûlé 
vif, comme un rebelle et comme un parjure, â cause du ser- 
ment de son père. 

Sabaka, maître de l'Egypte, fut naturellement censé y avoi 
régné depuis son avènement en Ethiopie ; et — comme noi 
le verrons plus tard pourlescoolrala écrits à Thëbes du temps 
de Ptoléméo Épiphane, sous les rois égyptiens révoltés contre 
lui et indépemiants dans la Thébaïdi! —sans doute, dans des 
actes postérieurs, les notaires ne purent citer dos contrats 
datés de Bocchoris qu'en en changeant le protocole et en le 
rapportant au règne de Sabal^a. 

Le droit des actes, celui dont nous pouvons traiter avec cer- 
titude absolue, ne commença donc qu'à Bocchoris. Mais toul 
n'y était pas nouveau, et, avec un peu de prudence, on peut 
y trouver de précieuses indications sur ce qu'était le droit an- 
térieur. De même, après la conquête romaine, une jiartie du 
droit égyptien fut conservée comme coutume. 

L'Egypte eut d'abord un régime à part. Auguste se l'élail 
gardée comme une sorte d'apanage, et il la faisait gouverner 
par un préfet qui, avec le titre d'Augustal, tenait la place des 
anciens rois. Ces préfets avaient tout pouvoir; leur domina- 
tion fut souvent très dm'e, car on leur donnait pour mission 
de contenir le peuple et de fournir du blé. Tandis que les 
autres provinciaux parvenaient facilement à ta cité romaine, 
les Égyptiens ne le pouvaient pas, s'ils n'étaient d'abord ci- 
toyens d'Alexandrie. Kn elTel la ville d'Alexandrie, ville sur- 
tout grecque, avait seule été exceptée de l'esclavage général. 
Mais ce titre de citoyen d'Alexandrie pour un originaire des 
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nomes était une faveur si rare, que l'empereui" lui-même hési- 
tait à la demander à l'Augustal pour le protégé d'un de ses 
amis. L'empereur Trajan le dit à Pline le jeune dans une de 
ses lettres, si instructives. 

Le droit égj'ptien ne se perdit donc que peu à peu, modi- 
fié sur tel ou tel point, par le caprice d'un Auguslal. 

Puis vint le moment où l'Egypte fut une province comme 
une autre. Une loi de Garaealla avait conféré le litre de citoyen 
romain à tous les sujets de l'empire. Les lois locales ne fu- 
rent plus dés lorsque des coutumes, sauf cependant celles qui 
étaient nécessitées par des causes locales. C'est ainsi que l'ir- 
rigation étant indispensable à la vallée du Nil, les lois qui 
protégaient les digues et les canaux et que suppose déjà le 
chapitre cxxv du Livre des Morts ne cessèrent point d'être ap- 
pliquées. Elles figmenl encore dans le Corpus juris de l'em- 
pereur Justlnien. 

Mais un résultat, bien plus intéressant pour nous, de l'é- 
mancipation de l'Esypto. c'est que les Égyptiens, devenus 
Romains et parcourant librement l'empire, y porlt'ront partout 
les souvenirs de leurs anciennes institutions. 

Le notaire actuel n'a aucun rapport avec Xactor eivUatts, 
avec les esclaves publics qui furent chargés de prendre des 
notes dans certains cas déterminés; c'est bien le notaire égyp- 
tien qui nous est venu, par l'intermédiaire du notaire libre 
d'Italie et de Gaule, fonctionnant avant l'invasion barbare, 
comme on peut le voir dans les papyri diplomatki de Marini, 
de ce labeltio rédigeant les contrats et les testaments que 
Constantin avait permis do fairecntrerdanslacurie, — tabelUo 
qu'il faudrait se garder de confondre avec un tabularitis ou 
acluarius, teneur de livres du municipe — puis du tabellion du 
moyen flgc et de l'ancien régime. Je pouirais citer bien d'au- 
tres exemples de ces traditions renaissantes après l'unifica- 
lion romaine. 

Nous étudierons dans ce cours principalement le droit que 
nous trouvons dans les actes, droit qui a duré depuis Boccho- 
jusqu'à l'adoption du droit romain. Mois toutes les fois que 
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nous pourrons soit remonter plus haut, soit descendre pli» 
bas, nous ne manquerons pas de le faire. 

C'est ainsi qu'en ce qui concerne l'état social de la femme 
en Egypte, état social si essentiellement dilférent de ce qn'il 
élailà la même époque dans tout le reste de l'Orienl, et mémf 
peut-être du monde, non seulement les renseîg-nements qui 
nous sont fournis parles contrats sont d'une richesse surabon- 
dante, mais, par le moyen d'autres monuments, nous pouvons 
nous faire une idée trës sûre de ce qui avait existé aupara\'anl 
durant des siècles, et de ce qui exista plus tard, jusqu'à l'é- 
poque do la conquête arabe. 

Sous la dynastie éthiopienne, sous Psammélîquc et ses suO"' 
ccsscurs, sous la première domination perse, sous les dynas- 
ties nationales qui se succédèrent depuis .\myrtéc jusqu'à 
Ncchtaneb, sous Darius II, Alexandre le Grand, les premiers 
l'toléniées, la femme égyptienne apparaît toujours comme 
étant au moins l'égale de l'homme. 

Qu'elle soit fille ou veuve, ou qu'elle ait un époux, elle peut 
contracter, acquérir ou vendre, conclure tous les marchés 
possibles sans autorisation quelconque. 

Le mariage se fait à l'aide d'un contrat débattu entre les 
parties. Les jeunesfilIesd'Égyptepassaienlpour être extrême- 
ment séduisantes, — ce sont des Grecs qui nous le disent, — 
et elles savaient très bien profiter de leurs avantages naturels 
pour faire pencher la balance de leur côté plutôt que de l'autre. 

Tous les régimes matrimonîau.v prévus par notre code, et 
quelques autres, plus favorables à la femme que tous ceux-là, 
se trouvent réalisés dans les actes que nous passerons en revue. 

Dans un très grand nombre, une hypothèque générale s'é- 
tendant aux biens k venir comme aux biens présents grève la 
fiirlune du mari au prolît de la femme. 

Dans à peu prës tous, il est stipulé que si le mari prend une 
autre femme, tout ce qu'il possède et possédera passera aussi- 
tôt entre les mains du fils aîné de la première, qui en devien- 
dra le maître, c'esl-à-dire l'administrateur et le représentant 
par raitporl aux tiers. 
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Je suis obligé do faire ces réserves, car nous verrons que le ^^M 

fils aîné, remplaçant le père, devait partager les biens entre ^^M 

soi et SCS frferes , comme le père lui-m^-me l'aurait fait. 

Cette hypothèse du mari prenant une autre femme du vivant 
de la première, indique que la polygamie n'avait jamais élé 
abolie par la loi. 

La polygamie existait chez lotis les peuples voisins de t'É- 
gypie. Elle avait été pratiquée surtout par de hauts person- 
nages ; mais les précautions prises dans les contrats Unirent 
parla rendre impossible quand le premier mariage avait élé 
fécond. 

Se ligtirc-t-on la sitnation d'un homme qui non seulement 
était dépouillé de ses biens, mais ne pouvait plus par la suite 
rien gagner et rien acquérir sans en être aussitôt privé de par 
SOS conventions matrimoniales? 

Nous ne dirons rien aujourd'hui de toutes les autres condi- 
tions qui étaient devenues de style, pour ainsi dire, et que nous 
étudierons dans la suite de ce cours. 

Elles faisaient aux femmes la partie belle, et ce n'était pas 
tout encore. 

A la différence de notre code, le droit égj'plien permettait 
aux femmes de contracter durant le mariage avec leur maris. 
Elles ne risquaient rien, car leurs reprises à la cessation do la 
vie commune étaient assurées par une hypothèque, que le no- 
taire, à leur défaut, n'eût jamais manqué d'introduire ; mais 
de la part du mari toute stipulation, toute convention était 
valable. Aussi souvent en profitaient-elles, nous le verrons 
dans des séries d'actes, pour se faire céder par les maris 
leurs propriétés, abandonnées en payement de prétendues 
dettes, que l'on faisait d'abord doubler par )o jeu de l'intérêt 
légal. Le code de Bocchoris fait, comme nous l'avons vu, tout 
en faveur des débiteurs, ne permettait pas d'aller plus loin que 
cette duplication avant règlement; il ne permettait pas non 
plus de demander les intérêts des intérêts. C'était un grand 
adoucissement par rapport au passé ; mais l'intérêt permis par 
la loi s'élevait encore à trt-nte pour cent. 
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; fnormo no doit pas surprendre, car po 
l'inténM ii Honzo pour ceni dans la vilk- de Rome, il falJiit tine 
révolulion qui no profila du reste qu'aux citoyens romains. 
Dans sfls Irllros à Atliciis, Cicéron parle du laux de quarante- 
huit pour cent, taux auquel le vertueux Brutus avait pr^lé an 
sénal de Syracuse. Une inscription do Naples nous prouve 
qu'en Italie du temps dos Césars l'inténït de vingt-cinq pour I 
cent paraissait d'une modération Irlîs pxceptinnnello. .\ Alhè- ' 
nés, Eachine.le disciple de Socrate, n'avait pu trouver de l'ai^ 
genl qu'à trente-six pour cent avant que l'orateur Lysias , par 
considération pour l'école de philosophie où il s'était formé, 
lui en fournit k dix-huit pour cent. 

A trente pour cent, il suffisait d'un peu plus de trois ans J 
pour doubler une créance fictive do la femme, et en déAnitive 
on voit de pauvres maris en être réduits à stipuler que leurs I 
femmes, mises en possession de tout, les nourrii'ttienl pendant 
leur vie et payeraient pour eux les frais funéraires après leur J 
mort. j 

Ce fm'ent de tels abus, sans doute, qui amenèrent lesPtolé- 
mées à restreindre les droits des femmes. Même pour conlrae- 
ter avec des tiers, elles durent recevoir l'autorisation du mari. 
Nous avons précisé l'époque où celte réfoi-me se produisit par 
une ordonnance royale. Dès lors celte aulorisation ne cessa 
plus d'être exigée, môme sous la domination romaine, jus- 
qu'au moment où ie droit romain devint le droit commun de 
l'Egypte. 

Ainsi depuis le code de Bocchoris jusqu'à la conquête arabe 
cette question nous est bien connue. 

Mais quelle avait été la situation de la femme avant ce code 
qu'on voit appliqué dans les contrats? 

Dès les temps du Premier Empire, clans ces vieilles familles 
féodales dont les inscriptions sur leurs tombeaux nous lais- 
sent entrevoir les richesses, la femme légitime siège aux côtés , 
et à l'égal de son mari ; elle porte le titre de Nebt pa, maîtresse ' 
de maison. Les filles de roi succèdent au trAne, et y siègent ' 
comme mis téi/nants. Il est vrai que pour se donner un air îm- 
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jMDsanl, elles s'affublent en pareil cas d'une barbe poslicbe. 
Les femmes légitimes, maîlresses do maison, peuvent avoir 
une autorité et un prestige devant lesquels s'incline le mari 
lui-même, comme le montre bien un teste hiératique traduit 
{larChabas. 

Pour lui conférer cette dignité, intervenait-il donc alors une 
rérémonie religieuse ? C'est trfes probable. Car presque partout 
où le mariage fut un lien religieux puissant, consacré par des 
rites, la femme, 'par cela môme, fut élevée au niveau de 
rhommf. 

Les générations qui grandissent tiennent en effet de la 
mère tout autant que du pJ.'re ; c'est elle qui a veillé sur 
l'Iles au moment où se formait l'àme ; c'est par elle qu'elles 
sont légitimes et que la filiation est certaine. 

Aussi à l'époque sacerdotale, dans la vieille Rome patri- 
cienne, quand les époux étaient unis solennellement par la 
cérémonie du pain sacré, rompu et mangé en commun, de la 
confarréation accomplie dans le temple, cette rommunaulé de 
droits et d'honneurs entre les époux était complète. 

Qu'elle est éloquente et vraiment belle dans sa simplicité 
touchante, cette formule que prononçait la nouvelle épouse : 
u Ubi tu Gah/i et fffoGaia. Où lu es, loi, \om&ilro, je aaU, moi, 
la maîtresse ; je porte le même nom que toi, au même titre ; je 
suis ton double, unie à toi par un nœud divin 1 " 

Peut-être était-ce à une cérémonie religieuse du même 
genre usitée autrefois au moins dans les castes nobles et sacer- 
dotales que font allusion les expressions : c< je t'établirai pour 
femme, » si fréquentes dans nos contrats de mariage égyptien 
et qui sont toujours aufntur:en parallélisme d'opposition avec 
les mots : « je t'ai prise pour femme » h l'aoriste, présent ou 
passé. 

Il est bien évident que dans le droit actuel le contrat écrit 
suffisait pour former l'union au point de vue légal ; mais cela 
ne conlenlail pas toujours complètement la femme, et par celte 
formule, le marî lui promettait encore autre chose. 

A Rome aussi, sous le régime établi par la loi des Douze^ 
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Tables, lo mariage légillme, avec loiis sos elTcls légaux, pou- 
vait se conlractor très simplemenl, sans cérémonie religieuse. 
Mais l'anlique confarréalion subsistai! toujours, facultativn' 
pour les patriciens attachés aux vieux usages, indispensable 
pour faire souche de tlamines. Cette dernière considération el 
ce qui restait de piélé publique avait permis aux décemvirs de 
conserver ce vieil usage dans leur oeuvre, ton le populaire, d'uni- 
fication complète du droit. 

Parmi les peuples qui ne vivent que pour le commerce cl 
chei! lesquels existe l'esclavage, la femme est souvent un 
objet de transactions ; on la vend, on l'achète, on la prend, on 
la laisse; si on n'a pas la polygamie, on a pour le moins le 
divorce, qui permet aussi d'en changer. 

Dans ce ramassis de réfugiés el de gens de toute pro- 
venance qui formait la plèbe de Rome, on acquérait la 
femme par une vente; on se saisissait d'elle avec la main, 
on la cédait avec. la main. C'était sans doute un peu plus 
qu'une chose, un peu plus qu'un meuble, un peu plus peut- 
être qu'un esclave, bien que V cscï&\c maiicipitim dût son nom 
à cette même mancipation qui constituait tout le mariage. 
Mais comme l'esclave, la femme ne pouvait disposer de quoique 
ce fût sans l'aveu du maître, elle ne possédait rien en propre, 
et le maître pouvait la vendre ou la céder, elle et son pécule. 
Le code romain des Douze-Tables lui donna rang de fille : 
c'était faire beaucoup pour elle ; mais les fils el filles à cetle 
époque se trouvaient dansla main du père, comme les esclaves 
dans celles du maître. ^^m 

Celui (te Bocchoris en Ëgj'ple, s'inspirant des marnes préoe^^ 
cupalions de relèvement pour le bas peuple, put faire davantage 
pour la femme par l'établissement du contrat notai-ial com- 
plètement écrit. 

Dans le droit romain, les slipulalious et conventions pré- 
vues par la loi des Douze-Tables étaient uniquement verbales. 
On comptait beaucoup sur la mémoire de ces guerriers et de 
ces laboureurs qui n'avaient pas surmené leur cerveau. Leur 
esprit à peine entrouvert, recevant peu, ne devait rien laisser 
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perdre. Mais les stipulations verbales n'équivalent jamais à des 
contrats écrits. Elles ne peuvent avoir aucun développement, 
aucune ampleur. Elles sont de leurnature fug-iiivos ot prêtent 
au doute, — sinon par le défaut de mémoire, — par la mauvaise 
foi possible dos témoins; tandis que les questions se dévelop- 
pent et que le droit progresse par l'usage des contrats écrits. 
Les formules qui deviennent de stylo constituent une juris- 
prudence aussi précieuse que les commentaires des légistes 
de profession sur tel ou tel point de détail. 

Nous étudierons le droit des contrats avec tout le soin qu'il 
mérite et nous serons souvent frappés de ses analogies avec le 
nôtre. 

Mais, Messieurs, l'objet de ce cours ne sera pas seulement 
le droit égyptien proprement dit. En dehors des contrats et 
des pièces juridiques, — quiviennentse compléter les unes les 
autres si heureusement en grec et en démotique cl concernent 
ordinairement les mêmes familles, les mêmes propriétés ou 
les mêmes aiïaircs, — nous'aurons à étudier un grand nombre 
d'autres pièces, également parallèles en grec et en démotique, 
et qui rentreraient plutftt dans le droit administratif et com- 
mercial ou, tranchons le mol, dans l'économie politique. 

En effet, messieurs, lasciencede l'économie politique ne 
peut pas se séparer de celle du droit. L'une et l'autre reposent 
sur les mœurs publiques qui en sont l'origine et pour ainsi 
dire la sanction, puisque quand les mœurs changent les lois 
changent également. En effet, s'il est vrai de dire dans une 
certaine limite que les lois font lesmœurs — comme Sparte le 
prouve, — il est encore plus vrai de dire que les mœurs font et 
défont les lois; et l'économie politique, qu'est-ce autre chose 
que l'étude de la vie intime d'un peuple, de ses institutions et 
de son gouvernement"? 

tlomo sitm et iiil hiimanli a me alienum puto : telle devrait 
être la devise'de celte science, science universelle par excel- 
lence, car elle comprend et résume toutes les autres. Aussi 
rien de ce qui concerne l'homme ne lui est-il étranger : reli- 
gion, croj'anccs, morale, législation, administration, fmanucs, 
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commerce, cullures, organisation des biens, dës'lëïîës'ël 
familles, poids, mesures et monnaies, prix des terrains, des 
denrées, des choses de la vie, valeur réelle ou conventionnelle 
de l'argent, étalons monétaires, simple, double ou triple, 
térôts de l'argent, prêts, fermage, industrie, métiers, sciem 
arts, littérature, etc., tout doit être recherché et pesé a' 
soin, examiné scrupuleusement, et, pour cet examen appi 
fondi, les lettres, les requêtes les plus parliculièros et 
plus fugitives, les comptes et les papiers de toute sorte oi 
presque autant d'intérêt que les règlements ofûciels et les ci 
culairos des ministres. 

On trouve tout cela, messieurs, — et plus encore — di 
nos papyrus grecs et démotiques. Nous avons essayé d'utilii 
ces sources à différents points de vue, spécialement en ce qui 
concerne les questions de métrologie, do numismatique, etc. 
que notre savant ami M. Poole, l'émincnt consenateiu' du 
cabinet des médailles du Brltish Muséum, égyptologue 
orientaliste distingué, avait déjà si fructueusement étudié! 
Je crois que les données positives de nos papyrus démotiques 
en ont définitivement éclairci quelques-unes des plus impor- 
tantes, jusqu'ici considérées comme insolubles. Vous en ju- 
gerez, messieurs, et porraettoz-moi d'ajouter qu'un horizon 
presque illimité s'ouvre encore de ce côté à nos recherches, 
on dépit d'excellents travaux antérieurs, parmi lesquels je 
mentionnerai surtout ceux des Feyron, Leemans, Lumbroso 
et Lenormant. Ces savants distingués n'avaient pas entre k<s 
mains le secours du démotiqne et c'est de ce côté que nous 
viendra surtout la lumière. 

Je vous ai parlé précédemment de la netteté d'esprit que les 
Égyptiens de celle époque apportaient en toute chose. C'est 
grflce à elle, et grâce aux habitudes de clarté qui en sont la 
conséquence, que les difficultés les plus ardues de l'économie 
politique égyptienne se ti-ouvent résolues. Les papyrus grecs 
supposent toujours connues bien des choses que la postérité 
doit nécessairement ignorer. Les papyrus démotiques, au 
contraire, ayant en vue les chicunes et les procès possibles, 



du 



A 



COUBS DE DHIJtr KdVPTIEN o9 

veillent toujours loul préciser, mfirae pour les conLcmporains. 
C'est ainsi, par exemple, que pour toutes les indications de 
mesures et de monnaies, nous trouvons toujours un double 
ou un Iriple calcul. On nous dit combien la somme dont on 
parle contient de sékels {ou létradraclimes), combien d'argen- 
teus de Plah valent 20 drachmes, ce qu'elle fait en talents, cl, 
s'il s'agit de l'étalon de cuivre, on quel rapport de valeur cet 
étalon de cuivre se trouve par rapport à l'étalon d'ai'gent. 
Plus de suppositions remplissant des volumes, plus de doutes 
et d'hypothèses ! Aous n'avons désormais que de la science à 
faire. 
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(notes d'archéologiii: orientale) 



A U, E. Reiuin, m'.mWe de l'Acidémie frafiç-iise et de V Académie 
des inscriptions, etc., pTofascur au Coltige de France. 



Monsieur el cher Maître, 
Permettez-moi de placer sous votre haut patronage quelques 
observations sommaires relatives au groupe, encore peu nombreux, 
mais si important, des monuments araméens trouvés en Egypte. 
C'est encouragé, soutenu, guidé par tous, que j'ai osé aller jus- 
qu'au bout dans la voie où je m'étais engagé et qui m'a conduit à 
attribuer à ces monuments une origine, une date et une signifi- 
calion historique sensiblement différentes de celles qu'on leur assi- 
gnailen général jusqu'à ce jour. Vous avez bien voulu accorder 
aux rësullals obtenus dans ce sens une approbation qui m'a rassuré 
moi-même sur leur valeur el qui engagera le public savant à les 
accueillir avec quelque confiance. 



- PAPvnUS AHABÈENS D'ÉGÏPTE. 



A c6té des papyrus, si nombreu:^, écrits dans la langue el avec 
Ici caractères nationaux du pays, l'Egypte nous a conservé, nalu- 
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relli'meni en bien moindri! proporlion, H'aulres textes écrit* 
la même malière el apparlenanl aux iJiomes îles diverses races qui 
se sont succédé dans la domination, ou dans l'occupation de l'an- 
tique terr^ des Pharaons. Nous avons des papyrus grecR. du plQ<i 
haut inlérél, entre parenLIifses, et des papyrus latins. Nous 
avons des papyrus copies. Nous avons niCme des papyrn* srahes 
qui remontent aux premiers temps île la conquiHe musulmane, an* 
lèrieurement ù l'invention du papier de colon. Nous avons enfin un 
certain nombre de papyrus dont l'écriture et la langue préKentcnl 
tous les symptômes de l'écriture et de la langue araméennes. 

Le compte des manuscrilg de celle dernière classe est malheureu- 
sement bientôt fait: 

1. La papyrus de Turin. 

2. Lo papyrus I, recto et verso, de la collection Blacas. 

3. Le papyrus M, recto el cerio, de la collection Blacas. 

4. Le papyrus du Louvre, rfclo et verso, 
^. Le papyrus ou plutôt la mosaïque de papyrus du Vatican, 

6. Le papyrus Batiinglon. 

7. Les Fragments du Musée de Berlin. 
Il conviendrait d'ajouter à cette liste un Fragment provenant âa 

musi^e Borgia.acluellemeiit è la bibliothèque de la Propagande, k 
Rome (i;, et deux autres recueillis par M. Marietic it l'époque ou il 
Taisait Ees fouilles du Serapeum. Seulement ces trois fragments, de- 
meurés inédits, ne sauraient jusqu'à nouvel ordre entrer en ligne 
de compte. 

Il résulte d'une communication qu'a bien voulu me faire M. Ma- 
riette que les deux derniers doivent éire au Louvre, où il les a 
envoyés il y a bien des années el où Ton n'a pu encore les rclrouver 1 

Non-seulement ces papyrus sont, comme on le voit, en bien petit 
nombre, mais ils se trouvent, pour comble d'infortune, dans un étal 
matériel déplorable. L'écriture a relativement peu souffert, mais 
nous ne possédons que des fragments sans suite, ne prËscntanC que 
des sens incohérents. 

Néanmoins, tels qu'ils sont, on en lit assez pour ne garder ancan 
doute sur leur nature araméenne. La question est de savoir ï quel 
groupe d'Araméens habitant l'Egypte il convient de les rapporter. 
Jusqu'à ces derniers temps l'opinion généralement accréditée était 
celle qui voyait dans ces papyrus des écrits rédigés pendant la pé- 

(l]Sieniil#ftiuiiquelC9deDi»a|irinl9, pur tl.de Vogaé, 5yri> ctiUrale, Intcrf^ 
tlDUi sémitique», p. isa. Cr, Bargèi, Papr/rui l'gijplo-ara 
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riode ptolémaïquc cl, ajoulaientil'aiicuns, par des Juifs aramaïsant'i. 
Je crois que c'est là une double erreur et que l'âge et la provenance 
de ces iniôreîsants débris sont lûul autres. 



II. 



' LE PAPrnilS ARAUEEI 



Le point de départ du système que j'ai à proposer a été l'élude du 
papyrus araméen de Turin, dont la dâcouverle excita, il y a une 
cinquantaine d'années, un si vif et si légitime intérêt (i). 

Cedocument prâcieux, qui nousoiTre, sans contredit, l'un des plus 
plusbeauxel,aiu3ique nous ne larderons pas i en acquérir la preuve, 
l'un des plus anciens spécimens de la paléographie sémitique, est 
aussi l'un de cuux qui ont été le plus maliraités. Nous n'avons plus 
que le début des deux premières lignes. 

La disposition de ces deux lignes, isolées h droite et en haut par 
une grande marge, montre clairement que nous avons adaire au 
commencement mCme du texte. Ce détail n'est pas indilTèrcnt, et il 
me servira tout à l'Iieure à appuyer une partie de mes conclusions. 

Hemarquons aussi dés maintenant qje tous les mots, avantage 
inappréciable dans un texte sémitique, sont neltRment séparas par 
de larges blancs. Donc pas d'Iiésilaiion possible dans les coupes. 

Le déchiffrement et la traduction de ce fragment, abordés eo 
premier lieu par Hamaker, furent ensuite repris par Gesenius. 

Voici la traduction do Hamaker C^) : 

Deu», qui placaris sanctilate Kervorum tuorum et rita... 
Circumtent sol et potens gralum sit {obseqiiium).... 

Je necile que pour mémoire celle version, qui ne saurait résister 
à un examen sérieux, et je passe sous silence les commentaires i 
perte de vue qu'elle inspira à son auteur. 

Le problème lit de grands progrés entre les mains de Gesenins(3), 
principalement sous le rapport du déchilTrement. La valeurde toutes 



(1) Je Joins ï ces pige» une rrproduciion du pnpyrus en question d'ïprès fei- 
cellent fucsimile piibtié par M. Fabrciri, ei de bemcoup lupérieur kui copiai daa- 
nâes par Gesenius {Monumenui, pi. XXX, mm, a el b] : Ariodaiile Fabraiii, Il 
Milteo rfi ttttlidiilà delln r. UnivemM iH Tariito, I87S, pp. 50-57 ei plan clio t 
Ikfli) du volume. On lera cerlatoement bien aise d'avoir sous JEsyeut un documeot 
qui, entra «utrei ntârîiea, a, comme nous le lerrons, celui de servir de commeniaipe 
■atbeatique et direct au chapitre IV du livre d'Esdras, 

(ï) Hamaker, Slùcell. phœn., p. 67 ai suiv.; cf. pi. 3. n° 3. 

(3) tîcïcnius, Moaumenta, p, 333 et i. 



4 MONUHF.NrS AnAMéBKil d'ÉGVPTE. 

les lettres, k une ou deux exceptions près, {ai (Jélerminée par lai aren 
une remarguable rigueur, et sa iranscriplion peut, sauT de légères 
réserves, nous servir île hasi' : 



: iiay nui nn-z 



! NTiiri mn wn 




Gesenins traduit : 



Dmi, domine mi I bj^ coiiculeatioue sermim (iiuiri 
viia una est, et verar dominiis meus est Jehurak ?.... 

H prèle à ce morceau un caracltre lilurgique et le consiclj 
comme l'œuvre d'un adorateur de Jéliovali, c'esi-à-dire d'un Juif.* 
Cette dernière consiili^riilion a éiù pour beaucoup dans l'iiypoltièse, 
fort en hTCur jus4|u'à présent, que les aulres papyrus araiDéens d*E- 
gypie étaient également pour la plupart de provenance juive. 

Il est loiijours prudeni de se défier a priori de ces traductions 
haut siyie (lui se produisent invarialileiiicnl dan^ li période de 
lonnemeiits que doit traverser toute étude s'atlaquantâ une ralégoi 
jiouvellf de monumenis écrits. 

Les débuts de l'ëpigraphie phénicienne, dont la certitude, sai 
égaler encore celle de l'épigraphie grecque et ialine, tend de pti 
en plus i en approcher, fournisseni des exemples hien frappants de 
ce genre d'illusions. Mainte inscription phénicienne où, dans lu 
premier feu du déchiliremenl. — feu qui no va pas sans quelque 
fumée, — l'on s'imaginait lire la mention de grands événements his- 
toriques, l'expression di-s doctrines religieuses les plus subli 
voire môme de véritahles poèmes, ont fini par se réduire, avec h 
progrès de la critique, h quelque vulgaire dédicace, i quel 
iinrable épilaphe de personnages parfaitement inconnus. Tous 
gros nuages se sont résolus en quelques gouttes d'eau. 

A première vue, la Iraduciion de Gesenius, quoique incomparable-' 
ment plus serrée et plus nigervée que celle de Hamaker, produis 
celte impression de septicisme. N'est-ce pas vraiment une étrange 
fortune de lomberjuste à point sur un fragment de papyrus sémi- 
tique qui semble une page arraciiée au livre des P.iaumesl Les 
probabilités ne seraient-elles pas bien plutôt de rencontrer parmi 
ce:< papyrus des papiers il'alTaircs? Nous avons l'analogie des pap7- 
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ras grecs. D'aulres papyrus, araméens comme le nôtre, el dont 
j'aurai à reparler, sont iodubitablemenl des pièces de comptabilité. 

Ce premier sentimetit de doute ne fait que se (ortiGer si l'on exa> 
mine de plus pi'és, en le comparant à la version suspecte, le texte 
obtenu par le liëehifTremËnt de Geseuius. 

Je me boruerai à deux points. 

1' L'emploi de Sn pour exprimer le nom de la divinité est, comme 
vous l'avez Tait vous-même. Monsieur et clit-T matire, justement 
remarijuer, singulier dans un texte aussi foncièrement aramèen. On 
s'allendraii à la larme nh^k. 

i' Le Ircisième mot;de la première ligne) que Gesenius Ht nff'nPD 
et iraduil, non sans effort, par ex conculcatione,es\ toulà fait invrai- 
semblable comme vocable sémitique. Il est nécessaire, pour l'expli- 
quer taul bien que mal, d'avoir recours à une série d'Iijpotliè^es 
d'une baule improbabililé. El encore, viour arriver à cet expédient 
si peu satisfaisant, il a fallu déjà faire de l'arbitraire dans le décliif- 
rremenll Gesenios reconnaît lui-même que la cinquième lettre de ce 
mot a, pour un œil non prévenu, l'apparence d'un he ; mais comme 
la présence de cette lettre conduirait à une forme radicHlemenl im- 
possible en araméeD. aussi bien qu'en toute aulre langue sémitique, 
Gesenius se croii, par cela seul, autorisé à la irailtr comme un iod. 
C'est une pure pùtilion de principe. Nous verrons que le mot s'ei- 
plique k merveille si on le lit tel qu'il est écrit, judalquemcnt. ]l 
faut bien se garder d'alténr en quoi que ce soit la pliysionomie 
barbare qu'il afTecle. La solution du problème est précisément con- 
tenue dans la donnée qui paraît en (aire Ij principale diflicullé. 

ËD réalité le sens du ce liagment est tout à fait dilîérent. 

Si, au lieu de prendre le premier moi, Sn, pour le nom sémi- 
tique de la divinité, on y voit tout simplement la proposition homo- 
graphe et homophone Sx qui veut dire vers, à, ■npo;, l'aspict, la na- 
ture et le mouvement de noU'e petit texte changent immédiatement 
du tout au tout. L'i noie religieuse, par laquelle il débutait et qui 
semblait en élre la tonique dominante, disparaît; il ne reste plus 
qu'une simple indication pratique : Vadresse à taqueUe devaitnt 
panenir les lignes écrites »ur cette feuille de papyrus, — d un tel.... 

Ce point de départ admis, l'on aperçoit déjà le sens dans lequel 
n')us allons être enlralnés. Obligés, dès le premier pas, de nous 
péparer de Gesenius nous \errons l'écart grandir a chaque mol, et 
les conséquences auxquelles nous aboultions nous prouveront que 
DOus n'uvons pas fait fausse roule. 

Dans ce système, le second mot : 'xis, mon seigneur, reste intact. 
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avec la valeur que lui a attribuée Gcsenius ; seulement sa fonclii 
est tout autre. Ce n'est plus une invocation a la diviniu\ c'est t 
bonnement le liire donné par politesse au destinataire de la letti 
à momeigneur un tel. Il est àés lors indiqué de chercher le nom i 
ce destinataire clans le mol suivant, celui dont la forme tiétùrocllj 
a tant exercé la sagacité de Gesenius: 



mrnnnD 



_R_W— H — CH-T. 



JaraaisunSéniilen'apuporleruntel nom. C'est un nom perse. 
nom tst composé de deuxiilénients,dont le premières! évidetiimiMll 
jtfi(/ira; vous avez vu dans le second l'épithéle rahichia, et comparé 

nirminn aux formes grerques MiBpaûoniî, MiTfûaniî, Miit^ûodk 
(comp. MiOpoitnûorn;, TiTpaûmii;), 

Le quatrième mot, ~i3ï, désigne l'expéditeur ou le signataire de 
In lettre: ton êertiteur. Quant au cinquième mot: C2^nE, on a déjà 
deviné qu'il nous cache le nom de ce second personnage; Pekiti 
ou l'akMm. Nous obtenons donc pour la preuiiéie ligne : 



A monseigneur Mi(firau:akicht{a), Ion lervilear Pakhlm.. 



khtm^ 

poiiâH 




Ici je dois m'arréler pour déclarer que cette lecture, à laquel! 
jVtais arrivé d'une façon tout à fait indi^pendante, a été pro| 
incidemmeni, il y a dix ans déjà, par un savant allemand, M. Ident, 
d^iis un article de la Zeitichrift der deulschen viorgenUendiëchea 
Gemllschaft (1) qui m'est tombé depuis par hasard sous b main. On 
a peine à s'expliquer que cette Interprétation, dont l'évidence saute 
aux jeux, n'ait point été, je ne dis pas nussilAt acceptée, mais au 
moins discutée en Allemai,'ne; qu'un juge du la valeur de tév]' de 
Hreslau, par exemple, n'ait môme pas cru devoir y faire allusion 
lorsqu'il prit la peme de lèpondre (2) à certaines critiques dirigée 
contre lui par M. Merx dans l'article en question; que celte inter- 
ptétalion enfin, passée tout â fait inapeiçue, soit demeurée jusqaji 
présent à l'état de Icltre morte pour lous ceux qui, depuis, ont h| 
l'occasion de s'occuptr de noire papyrus. ^ 

Peul-^tre le voisinage dé queli[ues autres idées fort risquées de 
At.Merx Gt>il du lortà celle, si juste, qu'il avaitjetée chemin faisant. 
Celle-ci était pourtant du bon graiii qui méritait de tomber eu 



(i) Zei-Khift der deitlKktn morgeiil.iniliidien GesciUdxnfl. XXII, W 

(3) id., XXIII, sas (T). 
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lianne lerre. M. Merx ne paraît pas du reste lui-même avoir soup- 
çonné la portée de celle explicatioD. Csr ce D'est pas seulement le 
sens de la première ligne du papyrus de Turin qu'il avait trouvé ; il 
lenail entre ses mains, chose autrement inlèressanle, la clef liislo- 
rique et clironologique de tous les monuments araméens d'Egypte. 
Il est vraimenl regretta ble qu'il n'ait pas su en faire usage, carl'im- 
porlance des résultais qu'il aurait alors obtenus aurait certainement 
forcé l'attention de la critique, et la solution générale que j'ai à met- 
tre en avant aujourd'hui, acquise à la science dix uns plus lût, eût 
épargné bien des incertitudes, bien des erreurs. 

Cela dit, et en attendant que je montre les conséquences qu'il y 
a è en tirer, je poursuis la lecture de notre texte. 

Il faut renoncer à combler la lacune qui a fait disparaître la se- 
conde moitié de la première ligne. 

Je passe à la seconde ligne (I), pour laquelle j'accepte intégrale- 
ment le dérhilTrement de Gesenius, tout tn continuant de rejeter 
absolument sa traduction: 

Je 1rs et je comprends ces trois mots: rtpant (2), joyeux [Z] et fort, 
et j'y vois une formule litléialement empruntée aux usages égyptiens ; 
c'est presque mol pour mol le : vie, santé, force, qui, dans les Iext«» 

|1) H. Hcn B'ibEllenl de suggërer quoi que ce lolt pour 1& seconde ligne. Cette 
rëwrie est prudente, car la Taçun seule dont il Ml le troisième mot : NTIC, iudd- 
tre qu'U aur&it fait inCBiMibletaent faushe route s'il «tsIi cru devoir entrer dans 1> 
foie dei conjtciurea. 

(î) C'est la joi>, le blen-êlre phjiKlqus qui r&ulie de It lanlé. Cf. le yxifiv grec. On 
trouTB rréquemcneiii k cùxé de x^'P^i <l3ni les saiutatîonB des pipyrua grecs, gùivxii, 
(lïloivt, iffoiuiî, (|ui correspondent aïiisIMatOEnt nul termes de la formule CBjrptieoiio 
•I Jtceui de noire papyrus. 

(3) Lt Bible DlTre plusieurs exemples de l'emplal du terbe n>n, vivre, dans dei 
ulataiions, particulièremoiii adressées au) rois. Par eiemple, BetliBat>ée 1 Daild 
(I Hoù, 1, 31). Mais cela est le cas surtout dans lo monde aratnûer ; tel Clialdéon* 
h Nabucbodonosor {Daniel, 2, fi ; 3, 0<; Urelno ^ Balihaur (id.. b, lOl; lea m- 
tripes i Darius [id., 0. 71; Daniel au mCme (id., 0. !I); Néùémie h Arlaicriê» 
(Néhém,-e,2,3). 

Nous aïons, dans le Pœnvlw de Plaute, la prcuye tiue 1« Pliénicien» se servaient 
anasi, dansleurarormulea de Mlutation. de dérivés InimWtal* de la racine nTI on 
nin, uifir. .luo, Iwnjour; Aiiu donni, bonjour, monsieur (V, 2, 34, 38)i Hau amina 
liUi, bonjour, ma mère; H<iuoi Afn (iJ/>, bonjour, mon fils (V, 3, SI). L'arabe Auiy, 
hiy, a eucon: aujourd'hui, A eûld (tei leaa mtnuit, vie, celui de taMaliiM (et 
Tahiyi). 
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vgjpttens, accompagne conslamnjeiit le nom du Pharaon, aasaî j 
que celui des personnages auxquels ou doit le respect. C'est aussi 
uni; formule de saluUlioD ëpislolalre, je n'en veux pour preuve 
que l'vttracon du Louvre IX, 9 {Catalogue Deveria], où oa lit : ■ eo 
saluant le cœur de son maître par h vie, la santé, la farce, a 
En égyptien les liois mots qui composent cetie formule soat Gfu* 

rës symboliquement par trois signes: T ili I " P^nt ^'■'b iniéres- 
saut pour les égyplologucs, qui rendent ces trois emblèmes par trois 
subslanliTs, de savoir que les Aruméens li'Egyple les traduisaient 
par des adjeclifs(!). 

Celte formule de triple salutation d'origine égyptienne, que les 
ègyplologuesonl l'habitude d'écrire en abrégé dans leurs Iraduclions: 
V. S. K., s'appliquivl-clic bien ici au destinataire de la lettre, od 
bien au souverain dont le nom intei venait peuL-étre à litre iacideut 
dans la lacune de la première ligne ? Il est diflicile de se pronoocer 
sur cette question. Le V. S. F. s'emploie, en elTel, surtout pour les 
Pharaons; cependant il n'était nullement interdit, comme on le voit 
pïp certaines lettres, de donner du V. S. F. à toute personne qu'on 
voulait honorer. 

Après quoi vient le mot ^Kis que nous connaissons déjà : mon- 
teigneur. On pourrait considérer ce mol comme marquant la Go des 
compliments et le commencement réel de la letlre, l'entrée en ma- 
tière: ce serait une reprise. Le mot suivant, >i.T, qui semble bien 

(I) On pourrait encore admettre que N^n eut ua aubstantirgaiIiRâ par les deui 
lennei suitwiti: Nl'IOn mn,aitjoyruse (taine) el forte. Culte dwniÈre m*- 
nière de concstolr les trois élémpni* do In farniDle Bemble u'aroir pu été iacoonue 
AUi Egyptiens; Je trouve du moins dans aoe note d'un m^moira de U. Crébaut 
{Bj/oimt à Ammon-ra, p. iti) le> trois hijrogiypiica eu question ainsi rendus: 
la Bit saine et forte. SI t«1le était la véritable structure de aoire plirsse araméenne, 
on s'eipliqueriit plus racilument que l'état empliatique n'sit été eiprimé que poar 
le subsUniiT et pour le second membre de la locution quaUllcaiite, la premier for- 
tuant avec le second une sorte do petit tout et puriageaut pour ainsi dire son son 
grammatical. 

Si la dernière lettre viiible de la picuiièro lignp, leiiro doni il u'oiiste plus que 
des iruucs, était un c/idi comme l'adsiet Ueseiiiua, ou serait naturelioaieat tenlé d'j 
voir lecommciiconirnl du mut C^^B? ou KsSlT faisant parile de la saluiaiioa. Uah 
t en Juger d'ipr^ le /ac-nmil' de U. Fabretti il est dirUcile de voir un cAJn dans 
ce caractère. Peui-éire celte lettre, ijuaUe qu'elle eoil, appariicni-allB i un mot 
déiFrmiuani, par exemple, la Gliaiioa, la cnndiiion, la réiidence, vie, de f'nklitni. 

Cette supposition ei>l rendue plus pruLuble par lu fail, qui sera ti'abll plus bu, 
que celle pitce Ml une reqiiËlo doiil la slgnalsira avait tout i.itûrei t Taire eiacte- 
mcni cunuoltrc son Identl'é. 



être le verbe .th. nin, il est, qu'il soit, pour faire, Jans cctle hypo- 
thèse, partie du quelque phrase lelle nue : qu'il soit (connu de toi), 
qn'il loit [prétenlé A toi), analogue à la loculjon ëgyptieane em- 
ployée en pareil cas: il est que, il y a que (i). 

CependauL l'on pourrait aussi regarder les mots : ...■• n.T 'Nia 
comme la conlioualion du préambule cl des salutations qu'il reafer- 
mail : que Monseigneur soit, etc.... Si la iroisième ligne, dont il no 
resie plus que des traces imperceptibles fournies par les sommités des 
lellres, était, comme cela semble être au piemierabord.^,criie en ca- 
ractères plus Qns que ceux de l'eu-léte, cette seconde conjecture 
s'accorderait assez bien avec celle distinction graphique. Encore 
pourrail-on dire que l'enlrtie en matière faisait partie intégrante du 
préambule et était, comme lui, écrite en caractères plus gros que le 
corps même de la lettre. 

Ces questions de détail, et d'autres, ont assurément leur impor- 
tance, et elles méritent une plus ample discussion. Maiscomme elles 
ne louchent pas au Tond même des choses, je m'abstiens de les dis- 
cuter en ce moment, et je me hàle de passer aux conclusions d'ordre 
général qu'il convient de tirer de ne document, conclusions qui,- 
si je ne m'abuse, sont d'une portée considérable pour l'histoire de 
l'Orient ancien. 

Il demeure acquis, en somme.que nous aTonsdevantnousuneleUre 
écrileen araméen par un nommé Pakhim à un nommé Milhrawahicht. 

Réduit à cela, le résultat obtenu, quoique ne manquant pas d'un 
certain intérêt, ne signifierait pas grand'cbo^e , et il eût été oiseui 
d'insister autant que j'ai cru devoir le faire sur les moyens employés 
pour l'obtenir. Quelques lignes y eussent sufli. 

Mais il y a plus, beaucoup plus que cela. 

Etant donnés seulement la suscription Je la lettre, le nom du 
destinataire et le nom du signataire, il y aurait, ce semble, une ex- 
cessive témérité à piëtendre déterminer le contenu de celte lettre. 

Je crois cependant qu'il esl possible d'en deviner sinon l'objet, 
au moins la nature, ce qui est déjà quelque chose. 

Il esl peu probable que nous ayons affaire à une telire apparte- 
nant i la simple correspondance privée. Généralement c'étaient des 
ostraAa qui servaient à cet usage lournatier el familier (2) ; le pa- 
pyrus élail, je ne dis pas exclusivement, mais plus particulièreinenl 

(t) MMpéro, Du genre épiitolaire, p. B. 

(!) tl eiitie des oitmka araïuéuns. J'en ai relevé deui au Briiisli Hiiieum, *fM 
âcriluru au r(!clD Kl an mrso, tli saut mal lieureuao ment Jaus un pilofablc ïIKI <Ie 
I. Ils proiicudraieul d'l^li![iliaDlJD(i 'J). 
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réservé aux documents reyètnstl'nn caractère plus ou moins nfBcï 
L'écriture de notre fragment esl eitri^mement soignée. On y seni k 
ço/am d'un scribe exercé; l'on reconnaît même, dans la dîlatalion 
loule calligraphique de laseconde lettrede la pièce (le lamed), l'élè- 
gnnce profeesionnelle du sopker araméen habiluÈ aux rubriques des 
expéditions officielles. Le formnl du papyrus, l'obserTance scrupu- 
leuse des marges, l'emploi d'un protocole empreint d'un respect 
ëvidenl. tout lend à nous prouver que nous nommes en face d'une 
lellre d'un inférieure un supérieur. 

Ces indications achèvent de s'éclairer du jour le plus vif, si nooj 
réfléchissons i, la nationalité respective du destinataire Et du signa- 
taire. 

Le destinataire est un Perse. Ce premier fait est mis liors de doute 
par la physionomie iranienne de son nom WifArowiAtcAt. El le signa- 
taire ? Pakiilm n'est pas un ncm perse. Est-ie un nom araméen f 

Pakhim, ou Pekhim, pourrait à la rigueur avoir la significalion 
primitive de Aoir, Lenoir. Notre lettre «'tant rédigée eu araméen, il 
paraît tout d'abord assez naturel de supposer qu'elle est écrite par 
«n Araméen, et que cet Araméen porte un nom sémitique. Toulu-fol* 
nous verrons, dans un instant, que l'emploi d'un dialecte sémi- 
tique dans ce document n'implique pas nécessairement la natîo- 
nalilé sémitique du signataire, (lue cet emploi peut tout aussi tiien. 
pour le moins, être moiivé par la nationalité et le caractère poli- 
tique ilu destinataire. Il nous est donc loisible, dans la mesure de 
cette restriction, de regarder le signataire de ce papyrus comme un 
Egyptien obligé de :<e servir de la langue araméenne pour des 
raisons historiques que je me réserve de fournir dans un instant. 
Dans ce cas il esl impossible do ne pas songer au nom égyptien 
bI connu que les insciiptions et les papvrus gréco-égyptiens nous 
fournissent iï profusion sous les formes: 



Hayoïj;, llcj^oltn, Ilr^oûu 



nô;^ou|>nç, no^ûyiTiî, Oayyfi.ioi, Ost/ûi^toi, 
u fameux 



et qui est peut-élre venu jusqu'à nous par l'inlerraédiaii 
saint de la Théhaïde : Pacome (t). 



(I) Peal-Btre nn/ûv est-Il une rarlinte da niemB nom qui lemble aussi as culier 

L« légère diTergenco VMalique qui Hiisie eiiipe la iranscriplion grec(|UB de ce 
nom égyptien el la transcriplioa aâmitique que □oui avons ici est tout ï fait n^gli- 
Ccable. Elle est peut-être un effet de la teodsjice luanifeslc qu'u l'araniOeii 1 sulnU- 
tuor le so" I au son oti : qelll pour qaloul (tiébreu). A ca compte Id scribe araméMj-— 
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Mais comment se faii-il alors qu'un Egyptien f'crivant à ua Perse 
se si^rvc d'une langue et d'une (crilure tierces, de la longue et de 
récriture araraéennea? 

Le bon sens indique que l'iilioine employé doit ôlre celui do des- 
linataire. Or ce di-slinalaire est un Perse ! C'est donc un Perse dont 
la langue estraramôen? Voilà qui est dtrange. Mais celte èlrangelé 
même est un trait de lumière. C'est que nolie lettre n'est autre 
chose qu'une requête, qu'un plaret adressé à quelque Tonction- 
naire, d'un ordre indélermlnë, mais à un Tonctionnaire, appartenant 
à l'administration installée en Eg>pte par la conquête perse, admi- 
oislralion dont la langue était Varaiitéen. 

Nous savons pertinemment que loute la chancellerie de l'eraplre 
perse, et en particulier des satrapies occidentales, était aramiennt. 
C'était un legs de l'organisation assyrienne. En Cilicie, en Lycie, 
en Syrie, etc., les bureaux étaient araméens. Les légendes desmon- 
naies ffjppées en C::8 pays par les satrapes qui les gouvernaient au 
nom du grand roi étaient aramêcnnef. Araméenne était la langue 
employée dans la correspondance de l'Etal et le libelle des édita 
royauK. Notre débris de papyrus nous prouve qu'il en était de mCme 
en Egypte, et que l'arauiéen y jouait le mûrae rôle que dans le reste 
de l'empire. 

Ainsi s'explique qu'un Égyptien adressant une supplique \ nn 
fonctionnaire perse soit obligé de se servir d'une langue qui n'est 
ni relie du vainqueur, ni celle du vaincu. Pakhlm avait dû, pour 
Taire rédiger sa demande, avoir recours à l'intermédiaire d'un de 
ces sopher araméens introduits en Egypiepar la domination acbèmé- 
nide. La scribe prit une feuille de papyrus de formai ofiiciel et 
écrivit de son plus be.iu galam dans les fîirmes voulues» avec la ré- 
daction de rigueur, la demande du pétitionnaire (t). 



■aqtiitl notre E^fptien BTail dû «'idrester pour filre rédiger ta lettre, deiùt Ëtr« 
tCDté de traiter le Doin de Pakhoum de la même façoD, et d'eafure un Paklilm. II.Fr. 

Lemnattit {Eisai sur la propagation de l'olfihabtt phénkitn^ I, p. 331], qui n'a 
pu conou la triductiou de H. Merx, rcsi^ ta dehor» du courant scieniiSque, si qui 
kdbÉ-re encore i celle de Gesenius, a vu cependant avec raison dans DTIS an non 
propre d'origine f^piienne. Ou trouvera dans Bon ouïrage {\, pi. \W) une reprQ- 
duetinn du fnc-simile doniié par M. Fabretii. 

(1) t-es personnes qui nni eu occasion de manierdes pièces ofSclelleaéaiaD^esdet 
eliaatelleriea lurqiiet et persanes ne peuvent manquer d'drs frappées de lu resseoi- 
blaoco tingnliftre qu'offre t première tue notre papyrus Bvcc[ces pîtcea. On croirait 
Toirdoloin un vérjiaLIo ^itunii. El celte ressemblance a sa raison d'âire. Les orl- 
giDesdufJii'un uiodcriie se perdent, l'on peut dire, dans \i nuit de* temps. Dana 
l'Urieut la buruaucratie est immuable ; tous ccui qui l'ont successivement conquis 
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Que si l'on conservait des doulet sur la Raiiooalilé <Ie Pakhfoijil 
l'on se refusait à reconnaître dans son nom le nom égyptien que j'»i 
cru pouvoir en rapprocher; si, en un mot, l'on tenait le signa taire de 
notre lettr<t pour un Araméen, nutre raisonnement n'en serait nulle - 
mentidlTailil] ; bien au contraire: Nous aurions affairenon plusàla 
requête d'un ËK>ptien a un haut Tonclionnaire perse, i un satrape 
peut-être, mais au rapport adressé àce fonctionnaire parunemployc 
subalterne de race sémilique appartenant k la même administration. 

Et ce n'est pas là, dans un cas comme dans l'autre, uueconjecluru 
plus ou moinsarbiliaiie.L'on peut pousser la démonstraiion jusqu'à 
l'évidence en comparant à cette place un document unique en son 
genre, un document biblique qui présente avec le nôtre les plus 
frappantes ressemblances. C'est la requête adressée au roi Artaxerxés 
par les autorités du pays de Samarie, â l'elTet d'arrêter la rëêdlGca- 
tion du temple de Jérusalem entreprise par les Juifs. Le livre d'Es- 
dras (IV, ti) nous a conservé le texte de cette requête orUcieile, qui 
était, comme il nous le dit expressément, rédigée en araméen. OrlAj 
protocole de cette pièce est identiqw à celui de noire pap^fmtt'A 
eutUl pour s'en assurer de superposer les deux passages : 

Din£| -]2ï| mïïJnnnn intd -Sn 1 (Papyrus) 

mn: -av c:k | -|nav | nsSa hfrurwnmn "Sï ' (Esdras) 

' un' I -a-fQ j : NTiun mn (en \ (Papyrus) 

vt'Jyah KinS tiA ' : n:y=i ) (Esdras) 

Nom et titre du deslinaire: 

1 A }ilmiei(jneiir {\) Mithrauahichta, 
1 Au roi Artaxerxès. 



ont trouTit commode d'y conserver les nxlctnisu 
mBcliine tEotivcrneineiiiiile oifticliail touiCEeule e 
d'outre wuci que da jouir àvi fruil* de leur \ 
personoel qui lei compoiait, ont dû à cela de suri 



niiiistraiirs pri'eiiMaatt ; 
itouieauL malliv» ti'tment ~ 
, Les ctiitres eui-mËinea, le 
,ux vltiuiiudi'B de l'IiUloira 
-a Blëcles louiea les iradiilon», tuuies les routiuM du 
gaiuiti. Le kalib de noijours dcs<:end en droite ligne du sopher. 

(1) four l'emplui de 'KI^Z. monieigritur, en s'&dreM*nl à un haut perwnnice, 
daa« le œeade ofQciel perte. c[. Danifl, IV, 16, 31(DiniL>li Nabucliodouo^or}. Notre 
papyrus «si ici Uen iniilressuil, or )l nous permet de coiitrIiliT ce passage blblifiue 




J 



MDM'MKNTS ARVMERNS n ÉOVPTE. 



Formule de resp.'Ct pr6cô(ianl le nom ilcs signataires : 



I Tan serviteur (!}. 
I Tes serviteurs. 



Noms lies signataires: 



1 Pakli{tn(le,m^idF...?). 

I Lex hommes d'au-deià du fleuve. 



Salutation cl souliails de sanlé : 



1 Vii'ant, joyeux (en sanlé) et fort {for<nti\eégyp\ienns y. S. F) 
f remplace par ii:ï3 (= et caetera) (ï). 



Entrée en matière: 



I Monseigneur, qu'il soit... {9) (3). 
{ Qu'il soit connu au roi. 



Le parallélisme de ces deux documents, qui s'ëclaîrenl l'un l'autre. 



d'une riti^n in<npérée. On saft en elTel igue le Kelili porte il cet endroit ^K'ID, undii 
tue le qeri donne ^13 avec U suppression de l'ateph. Nom pouvons maiotenut 
nous pranonieren coanaiassnce de c&uie entre ces deui vsriautci et accorder, eoa- 
ir;UremBiil aui prévUlons, laprér<!renceà 11 lefon Aa Ketib. L'eidgèse, comme on 
le TOI), fera son profit de notre document rétabli dans aoa rral sens, 

(1 i Celte tournure que l'un po'irrait trouver an peu aiogullËre selon noi idées occi- 
dentales: h Monieigmur ilith--awnhicht loo sertiittur, est tout à fait JuaiiaéQ par 
le passage d'Esdras. Elle est d'ailleurs bien dans les habitudes sémitiques. Oa 
peut comparer ta construction de rinscription bilingue de Milte : à antre leijaeur 
(ù Mel'/arl).... tus lerviteurs, ~12'J . . .'^ZIH'I . L»s personnes auiqusllea an sV 
dresse doivent être considérées comme étant Tirluetlemenc au vocatif. Celle notion 
de l'alloeoiion directe, notion qui s'est effacée dan» notre Uaiiseigneur, Monnaïf, 
a loujoura persisté dans les eipressiona correipoadanlas des langues sémillqaei. 
Qutnt aux mois ']H7i ^-l^^^^, ils ont si bien 11 valeur dn praaoïu de la prr- 
niiére personne, je, moi, qu'ils se construisent avec le verbe t la première peir- 
sonnfl : on dit très-bien en arabe : Ion teniitear je t'ai vu, pour ;> t'ai vu (tnoi qui 
ïuis ton senileur). 

(3) cr. la lettre Â Darius : t^Ss NdSïI {Eidrai, V, 7] etcompRrei nom manièn 
moderne d'abréger la formule : fai l'Iionneiir rTélre, ele. 

[3) Si cette pbraso est U cuniinuation ducompllmenl, st si 1« demllre lettra fiil- 
bledoit être priae pour un jof, on pourrait songeri NI'D' (cf. £irfcai, IV, 10). 
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esl absolu (t). Cel accord proviciil Je ce que tous di-ux ont t-Ié r^ I 
digi'S, au môme oiomrDt peut-être, selon le^ protocoles unrronnesda I 
UcorresponJanceoflicielle ilel'erapire acliéménide. Bien ne sanraiL 1 
nous donner une idée plus exacte de l'aspect matériel de la lellre 1 
citée par Esdras que la requMe adressée à! Miltirawaliiclit. On an | 
pouvait souhaiter un commentaire plus direct de ce passage de la , 
Bible, et il Taut avouer que cette conlribuiion inattendue à l'exé- | 
gèse n'est pas le moindre intërât de notre fragment de papyrus. 

Mais, cumme nous Talions voir, ce n'est pas le seul. 

Avant de montrer toute l'utilité que peut avoir ce premierrésultat ' 
pour le classement et la !:aine inierprétaiion des auires textes ara- 
méens d'Egypte, qu'il me soit permis de fnire une réflexion incî- 
denlc etde m'arrèter un instant pour tirer Ij morale de l'erreur 
que Hamaker, Gesenius, et ceux qui les ontsuivis, ont commise sur 
\e mût Monteiyneur, en l'interprétant comme vocable divin : Sei- 
gneur, c'est-à-dire en prenant, non pas le l'irée pour un liomme, 
mais un ronclionnaiie, un satrape, pour un dieu. 

Imaginons que l'erreur, au lieu d'être le Fait de quelques ] 
savants, se soit opérée dans un milieu populaire. VoiU du coup une 
nouvelle divinité créée et la mythologie enrichie d'un dieu Satrape! 

Or ce n'est pas là une hypothèse plus ou moins plaisante. Cette 
apothéose d'un préfet est une réalité. Nous touchons du doigl main- 
tenant la genèse de ce singulier dieu du Liban, le dieu ^sTpâm);, 
mentionné dans l'inscription de Ma'âd, et les conclusions de mon 
mémoire sur cette divinité trouvent ici une confirmation des plus 
opportunes (2). 

évidemment il y a eu dans l'esprit populaire une coulusion du 



(!) Lt seule dillérenee, — et elle esl ligin, —réside dsnïlVmploi de Sx ta Uea 
da 7Ï dus le papyrus. Lea propositions IN et IV □□( Gui pir se conlandre, du moins 
dans l'aramËeu biblique, qui se sert sjitcmatiqufsieDt do l'J là, où Ton aïKndrAlt 
7K. Peut-Ëtre e<t-ce dé]\ la résultat de cette teudance qu'a l'araméen à écbanger 
eulN sIloB lea gullurales. On ne peut songer k lire l'J sur noire pipyrus ; Valtph 
en cenain. L'emploi de 7K eu Ute d'une suscrîplion de JcHre n'a d'ailleurs rien 
que de parfaitement régulier et logique: c'est tout à fait le J' d'une ml salve arabe. 
L'bébren dit normalement : ^■'* 3113, ^N mlB. Notre papyrus nous apporte donc, 
porturcroU, uo fut grammatical intéressant, i savoir que la préposition Sn était 
parTaitoment connue i l'araméen ancien ; il convient désormais de la Taire flgarer 
dus les lexiques de cette langue. 

(3) Le dieu Satrape et let Phénicieni dont le Pilopoaniie. Notes d'archéologia 
orientale, IBTS. 
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môme ^enre entre un dieu cl un fonclionnaire qui avaienl le droit 
de porter l'un et Pauirc le litre do nid, seigneur, '\^n et ifio c'est 
tout un. L'esprit étroit des Sémites a toujours conçu se^ Baal et ses 
Moloeh comme des maitreg et des roi» nu sens humain Je ces mois. 
Gouverneurs ci'lesles et terrestres sont réciproquement moulés tes 
uns sur les autres. Le dieu Satrape est un Adonis, un Marna liba- 
nais, un dieu r/j prttno car(«fit) qui, à l'époque de la domination 
perse, a pris le nom et le titre, qui a revêtu le cardclère, les insi- 
gnes même, d'un de ces rois au petit pied représenlanU pour les 
hommes gouvernes par eux, l'autorité suprême, et apparaissant, 
dansleur omnipotence, comme l'image marne de la divinité. La mé- 
prise piquante mais instructive de la critique moderne est donc k 
peu près ici, au fait historique, ce qu'une expi.Vience de cabinet est 
i un ptiénoméne de la nature. 

III. — INDICES d'une influence PERSE DANS LES AtTHES PAPTRUS 
ARAHÉENS u'ÉGYPTE. 

Il y a bien d'autres conséquences à tirer de notre texte si court, 
et pourtant si plein d'enseignements. Ces conséquences, je ne puis 
ue les esquisser aujourd'liui, en attendant qu'il me soit possible d'y 
revenir en détail. 

La première, la plus importante, c'est assurément celle qui s'ap- 
plique A l'objet particulier de celle étude. Nous sommes à même 
maintenant de diagnostiquer avec une grande sûreté les autres 
fragments de papyrus araméens congénères de celui-là. 

Il parait bien difllcile désormais, je dirai même qu'il paraltimpos- 
sible, de pcn'isler.à voir dans ces morceaux des documents de 
l'époque piolémaïque, encore moins des documents de source juive. 
Tous ce» papyrus constituent un groupe paléograptiique trop ho- 
mogène, une famille trop unie, pour que l'on en puisse distraire un 
seul. Fixer la date et h nature d'un d'entre eux, c'est déterminer 
l'âge et l'origine de tous. Or, à quel moment de l'histoire d'Egypte 
peut-on placer la rédaction de la requête de PakUiui au satrape, ou 
au vice-satrape, Milhrawahicht, si ce n'est entre Cambyse et 
Alexandre ? L'on pourrait assurément essayer de préciser davantage , 
mais ce serait faire de l'arbllraite, et il est plus sage d'attendre de 
nouvelles inlormalions. 

En prenant un moment moyen entre ces deux extrêmes, nous ris- 
querons moins de nous éloigner de la vérité. En tout cas, nous 
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possédons toujours, si l'on prétendnU que les nécessités palèogra- 
(>hiques Tenigent, la ressource de faire descendre lelle de ces pièces 
jusqu'aux environs de l'année 3;(2, c'esl-à-dire jusqu'au jour ou 
Alexandre débarrassa du intime coup l'Egypte, et des Perses, et de 
la bureaucratie araméenne et de sa paperasserie. 

L'on n'ignore pas, du reste, que la domination perse a été iotermil* 
lente en Egypte, et que la terre des Pliaraons a su ressaisir SOD iadé- 
pendance pendant un laps de Icmps relativement considérable. L'oc- 
cupation étrangère se trouve ainsi coupée en deux périodes principales 
de longueur très inégale (132 -)-8 années), par une lacune de plus 
de 60 annt'es, sans parler des défections partielles qui ont pu pré- 
céder ou suivre la période intermédiaire d'aiïranchissement. 

Le tableau suivant permellra de voir d'un coup d'œil à quels mo- 
menls de l'histoire d'Ëgypie l'on peut essayer, avec quelque proba- 
bilité, d'insérer nos roonumenisaraméens, ceux principalement qui 
ont un caractère officiel : 

Première période de la dumination perse en Eyyple. 



Cahbvse, conquiert l'Egypte et règne 5 ans 
Darius I, fils d'HvsTASfEs, régne 3li — 

6Se-ltS3, révolte de l'Ëgypic. 

XEniÈ3(réduitKhabbaclien483}règDe 21 — 

Ahtabanos, règne 7 moii I ■ 

ARTAXEinxÈs I (réduit Inaros en -153). 41 — 

XEnxRS IL règne 3 - 

SoGDiANOs, régne 7 ■ 

Dabius II, Notlios, régne 19 — 

De 905, date du soulèvement général de rËgypIe et de son aiïran- 

cblssemenl, b 340, se placent les xxviii*, xiix*etsxx° dynasties 

nationales. 

Deuxiime période de la domination perse en Egypte. 

En 340, l'Egypte retombe au pouvoir des Perses. 

Artaxeuxès III OcHUS, régne 2 : 

Arsès, régne 2 

Dabius III Codoman, règne i — |?^ 

En 332, Alexandre s'empare de l'Êgyple. 
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Si nous nous plaçons à un autre point de vue, plus général, en de- 
tinrs, pour ainsi dire, et au-dessus des données techniques du pro- 
lilème que nous avons à résoudre ; (■i, supposant ce problème résolu, 
.nous réfléchissons un inshnl aux condilions d:ins lesquelles s'esl ef- 
fef^luéle déyelopperaent historique de l'Egypte, nous ne devrons pas 
éire surpris d'y rencontrer des papyrus appartenant non-si-ulement 
à la période de la domination perse, mais à celte domination perse 
clieméine. Cesl le contraire qui eAtdâ nous étonner. Sans parler des 
papyrus égyptiens, qui naturellement forment rimincnpc inajorilé, 
l'Egypte nous fournit des papyrus écrits dans la langue de tous les 
peuples qui l'ont successivementconquise et gouvernée. Nous avons, 
comme je l'ai déjà rappelé, des papyrus grecs, latins, arabes. Les Per- 
ses seuls feraient exception ? Ils n'auraient laissô aucune trace gri- 
pliique de leur passage dans un pays ou ils ont régné en maîtres 
pendant cent trente années au bas mot? Et pourquoi donc ? voilà 
qui semble bien extraordinaire a priori , surtout si l'on coniiidére 
que nombre d'inscriptions égyptiennes sont oFliciellement datées de 
l'ère royale du vainqueur, et attestent ainsi combien profondément 
l'Egypte était subjuguée (I). Les Perses, nous le savons pertinem- 
ment, avaient une administration savante, une bureaucratie admira- 
blement organisée, une chancellerie modèle, avec une langue et une 
écriture spéciales, \'aramém. Or, d'autre part, nous trouvons préci- 
sément en Egypte un groupe de papyrus écrits en aramren. Bien 
plus, l'un de ces papyrus est adressé k un haut personnage que son 
nom seul caractérise, de la façon la plus indéniable, comme Perse. 
La conclusion qui s'iuiposeànousn'esi-etle p^is celle que je m'efforce 
de faire accepter? 

Je propose donc de regarder presque tous, pour ne pas dire tous, 
ces fragments de papyrus aramèens, comme remontant à l'époque 
perse, comme écrits sons l'influence perse, et comme provenant très 
probablement des archives de l'aJministration perse en Egypte, ou 
des dossiers d'individus qui avaient quelque rapport avec elle. 

Un examen succinct des autres papyrus m'a déjà fourni la confir- 
mation de cette manière de voir. Je ne doute pas qu'une étude atten- 
tive, faite dans celle même direclioQ, n'amène la constatation de 
nouvelles preuves à l'appui. 

Je me bornerai à quelques faits caractéristiques. 

Papyrus du Vatican. — Prenons, par exemple, la papyrus ara- 
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inéen du Valîcan si haliilementdécliifTn^ par H. de VogOé (f). Cn 
débris ne sont aulre cliose, â mon ayls, f|ue des pîpces de conipti- 
bilité officielle émanant des bureaux achémÉnides insi;ill^s en 
Égypie. Nous y voyons en effet figurer, à rôle des dépenses per- 
sonnelles ou peul-Élre Aufersonnel, la mention des dépenses (oviAff: 
personnes) (2) de h Nn;na {fragment B. I. 8). Or (]U'est-ce qii'une 
fflfr/ina ? C'est une safrnpzp / Ce mot, qui vent dire liltiWIcmenl 
juridiction, diocèse (3), désigne d'tioe façon sp/'ciale, diins les livres 
aramiVns Je la Bible, les prorince-'! de l'empire perse, les Safrapies. 
Ainsi, par exemple, qu&nd Tntlenai, qui gouvernail la Syrie au 
nom de Dari>is, fait son rappoit fur la reconslrucîjon du temple àt 
JiTusalem par les Juifs, el informe, par écrit, le roi son maître, 
qu'il s'est transporté dans la «dlrtipif ii« Judée, W se sert des motajH 
Nn^nr; ti,t (4). Hien de plus topique comme l'on voit. fl 

Papyrus du Louvre. — Si nous passons au papvrus araméen dsV 
Louvre, nous y trouvons une tracecncore plus irrécusable peDt-£tn 
de l'influence pcise. Ce fragmeni, publié pour la première fois pir 
M. l'atibé Barges (3). contient, comme les prérédenls, des comptes. 
Or que vojons-nous apparaître ù la ligne il du recto? Un nns. 
Ou'esi-ce na'anpekhahfC'eBl une espèce particulière de ^oueimîur 
periei Le pekliali était préposé a une circonscription d'importance 
moindre que la satrapie. 

L'institution des pfA-AaAï appartient successivement à l'adrainif-i 
tration assyrienne, liobylonienne, mùdc et surtout perse, comme loi 
fait justement remarquer Gescnius dans son Thésaurus {maximt 
Pertico). Tout à l'heure nous avions la mention formelle d'une cir- 
conscription propre à l'organisation perse : la med'mela; maintenant 



(t) 0« Vogué, Sf/ne emlrnle, Inicr. létnlL, p. 133 etiu 

(S) Le peraonnel } ce mot est douteux, miis psa impona ; celui qui nom inUmN ] 
est certain. J 

|3) Et qui a passa en arabe au sens reatreint de ville {medlné). La même con- I 
cealraiion est en train de se produire pour le mot beled, ptys, qui, chei le* paj^ I 
««us, s Uni par prendre eicluaivemeat le sens de uitle, lieu habité. 

\U) Eadras, V, 8. 1,68 eie ai pies bihliq use sont trop nombreux pour quIlioilbeMtn 
de les ciler. Il me surflra de rapporter les purolei de Geeenlus 1 propos do ce mot : 
« Stepissime dicitur de Peniae proi/incir,( a, Salrafiiii. - On peut ronsulter d'aitleon 
ù ce sujet son Themuna, s. r. ]n. 

(5) B»rgèi, Papyrus égypItHiraméen appartenant au musée du Latwrt. Tout 
n'est pas dit encore, je croia, sur ce curieuï fragmanl. Pluiieuri mois peuïent ttn 
lut et interpn^tés aairemeot ciu'ou ne l'iTalt Jusqu'à ce Jour. .Mais je ne iiuni* 
outrer ici dîna le délail do cca tmenderoeati qui ne touclieot pas directeiMDl i 
■non Bojel. Je me propoïc d'y revenir (i une auiro occbeIoti, 
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noufi avons celle d'un foncLionnairo spécial dûpendanl de b ml^me 
organisation (!)• Ces deux faits se prêtent un mutuel appui etvlen- 
nent soutenir bien â propos les inductions qui nous avions tirées du 
papyrus de Millirawatiicht (2). 

Si Milhrawaliiclit n'est pas un des satrapes qui ont successivement 
gouverné l'Egypte, s'il uedoit pas à ce litre, être mis a cOlé de ce Sar- 
samas installé par Hëgabyse après la défaite d'Inarus le rebL'Ile, ou 
lie cet Arx.inès (|iii embrassa le parti d'Ocbus (33, il peut fort bien 
avoir été au moins un pekhith. 

Papyrus lilucas, — Enfin l'atlnclifi perse, pour être moins nette 
dans les deux papyrus Blacas puldiés parGesenius n'rn est pas 
moins discernable, si on les cxamiiiQ à la lumière fournie par cet 
ensemble de textes. 



fl) Si nous éiiona k une époque plui batw, Ton pourrslt se dammiter si co mot 
fekliah, dont le conteite est indâurmiiif, ne joue pu ici simplement le rMc de nom 
ymprt. Il ipparslt en eUel à est iXtl dans les litscripiioas A» TAloiyre. Pcklta fils 
.'«.... (tf 01 : h, c, r, -p. de Vogilê, Synu eminie, I. S.), eamioe ^ui dirait «<.*• 
$ieur Gouvcmtur, Motaiew PrévosI, eic... Ea tout cas nous sommes «isurïs quo 
sur potre papyrue, le mot nVsl piia suivi de palronj/niique, comme le sont tous 
1rs noms propres qui apparaissent dans ces piËcei de co[npUbliilé(/'<i/<j/''iu '/« 
Valican, a, 1.3; A, li. 2,3, S, S, 7,0, tO; Papijru» da Louvre, r*, I. J), Ce mot 
nu saurait eire diraniiige un palronfinique lui-mËine, car le groupe qui le procède 
imméiiiatemeDt, et lui est dirSeile à déchifTrer, n'est certaioeoioui pas, en loutcu, 
11. fils. 

(3) Sa ne puis me dispenser de mentionner k ce propos un rapprochemeot qui te 
présente tcui d'abord à l'esprit, mais qui ne saurait résister k un térieuv eiamen, 
vnlre nn£ et le t3>ns du papyrus do Turin. En se rappelant le geri d'Bsdras, IV, 
1 1 : 1^127 = l'iay, j'oo pourrait être tenté de voir an plurioi dans d'ns 
et Domprendre : tes irniileun, le» Pekliaks ttls et tels. Mois le pluriel de nflD est 
coostainmeat ïlins. Lu ani de NéhéutieV.ld, quisemblerait impliquer une forme 
nu k tùté do !ins, est géadralement tenu pour une faute de copiste. 

(3) Ctésiai, âd. Dldol. p. SI, a : K.aSiTn\ai i!i tî); AItûtrsu ^mpàinr' îapsâiJKv. — 
I-I.,ib.,i5,'i: ■ApKwi: 4 Al-pimau oarpimi;. — Cf. VAryandii d'HfrOdote (IV. 
101), 187, 100), constitué par Cambjrse iinapzoï de l'Épypie, ot auwi Àdiemaenet, Bis 
de Darius, préposé aj gouveruemcnl de l'Egypte par ion frèro Xerxès (Hérodote, 
VII, 7). Ces deux derniprs penionnagei ne se présentent pas, il est vrai, avec le titra 
rormel de salrapei il'EgypIe. Hais, en dehors de Sarsam^is et d'Arianés, déjï ooni- 
mé*, on peut encore citvr d'autres satrapes d'Egypte : Arrlen, Exped., Il, 12: 
latâxTii 6 AÏTOmau ostpàmi; (tué k la bataille de l'Issu*) ; id., iliid., III. 1, 3 : Ha- 
1^111 3iâ nipiTT);, â;^vo3T^Tni; At^mo'J IxAiptieuxafliorriHÛ; (accueille Alexuldre 
amicalement). 11 no (sut pas désetpérer de rencontrer un Jour quelque document où 
apparaîtra un Hillirawatiicht satrape d'Egypte. Voici, en attendant, uo passage qui 
nous montre, chez les Pênes un iUithranahichC Investi d'un commandement Impor- 
tant ; il s'agit du Hllbraii^tès qui, dins l'année de Darius Codomsn, se trouTait, 
nvec «on colli^oe Orootés, i la léte dc« ArménienB : 'Apjuvlaivit Opovni: xai Ui- 
epiûffni; iif/i (Arrieo, Exped., III, g. S). 
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Les deux papyrus DIacas, dont la place aa Louvre était ntarqoée, 
$01)1 passés, comme on le sajl, au Britisli Muséum, avec l'admirable 
collecliou dont ils faisaient partie. Je lis dans une notice bibliogra- 
phique, récemment publiée par M. J. Ëuling {Zeittchr.d. d. mor- 
genl. GeselUch., XXXI, 794), que l'un de ces papyrus {(■élut qui 
porte le n" CXI) vient d'être publié en Angleterre, à l'aide do pro- 
cédé de pliotographie autoiype, par la Palaeographical Society (Orien- 
tai Séries, part. Il, pi. 2S-2ti). Je regrette de n'avoir pas k ma dis- 
[lOsilioD cel ouvrage important, que j'ai vaiDemenl cherché dans nos 
l>il)lio[hèques publiques. 11 parait, i ce que dit H. J. Euting, que ce 
piécieui monument n'a pas peu souffert depuis Lanci et Gesenius. 
La date de ce papyrus est encore reportée aux dernier» temps de la 
période ptolémaH^ve, ou aux premiers de la période romaine. J'ignore 
si c<^tle opinion est celle de l'auteur de la notice bibliographique ou 
(les éditeurs qui ont décrit le papyrus. MM. Wright et Noeldeke. En 
tous cas elle est bien conrornie aux idées généralemeut reçues jus- 
qu'à ce jour, idées que ce travail a pour but de réformer. 

Je ne doute guère que le rot dont il est parlé h plusieurs reprises 
dans cet, fragments incohérents, ce Ksbs, ne soit un des monarques 
Ijerses désignés sous ce même titrt! dans les livres ararnéens de la 
Hihle. Ces lambeaux de phrases s'expliqueraient d'une façon bien 
siiiisfalsante si l'on y voyait, comme je suis tenté de te faire, le reste 
d'un rapport officiel relatif Ji de graves événements survenus en 
Egypte : un mùm'ement insurrectionnel {précédé peut-être d'une fa- 
r»("«e?),/a répression de cette insurrection par l'armée royale, la mise 
à mort des rebelles ou leur réduction en captivité, etc., le tout ac- 
compagné de ces souhaits et louanges hyperboliques dout le pro- 
tocole oriental a été de tous temps prodigue (1) et qui ne ressem- 
blent pas mal à ceux dont on se sert encore pour le sultan ou pour 
le chahinchah. 

L'histoire d'Egypte, sous la domination perse, ne nous offrirait 
que l'embarras du choix en fait d'événemenis de ce genre. 

J'ai déjà obtenu avec cette clef quelques résultats nouveaux, dont 
je dois ajourner l'exposition parce que cela m'entraînerait trop loin. 
Alais ils sont suffisants pour m'encouragcr à pousser plus loin cette 
recherche particulière. Seulement il serait indispensable de tra- 
vailler sur les originaux mêmes, ou, à défaut, sur des reproductions 
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photographiques, les fac-similé de Gesenius laissant beaucoup à dé- 
sirer, malgré le soin relatif avec lequel ils sont exécutés. 

Je serais aussi disposé à voir un haut fonciioanaire perse, soit 
civil, soit militaire, dans le Bar-Hanes qui figure dans le papyrus 
Blacas (B. 1. 2, 3)> et sur le nom exact duquel je conserve des 
doutes (le caractère pris pour un n par Gesenius semble plutôt être 
nn vau précédé d'une autre lettre) (1). 

Papyrus de Berlin. — J'exprimerai le même souhait, et je ferai 
les mômes réserTes pour les fragmenls dn Musée de Berlin, réunis 
sur la planche 134 du volume XII, Abtheil. IV âei Denkmaeler de 
LepsJns. Je crois être parvenu â y déchiffrer plusieurs mots intéres- 
sants, mais je n'ose proposer ces lectures avant de pouvoir les véri- 
fier sur l'original même. Je suis, par exemple, tenté de lire à la troi> 
giéme ligne du fragment a : î*i:a = nu = fàïm, le trésor royal. Ce 
mot caractéristique, s'il était certain, nous reporterait de nouveau 
eo plein monde perse (2). 

Papyrus Babington. — Il nous resterait encore S interroger le 
papyrus auquel j'ai donné le nom, peut-être un peu ambitieux, de 
papyrus Babington, et qui consiste en un tout petit morceau déchiré 
ne présentant plus que quelques lettres. C'est, comme on le voit, un 
bien mince témoin et qui ne saurait nous apprendre grand'chose. 
H. deVogiïé, qui enapubliéle/'uc-niniîe ((), croit reconnaître dans 
les caractères une tournure phénicienne et sérail disposé, pour cette 
raison, à assigner à l'écriture une date plus ancienne qu'à celle des 

r autres papyrus. Le seul mot qu'on puisse tire est oSna, in pace. 

' Ne serait-ce pas une formule de salutation épistolaire? Nous aurions 
donc encore ici l'indication que ce papyrus doit être une lettre, ce 
qui le rapprocherait, au moins sous ce rapport^ du papyrus de Mi- 



(I) Depuis que ces ligota saot dcriles, H. J. Eoling, de Strubourg, avec une oblî- 
gBkDce dont il m'est ngréabJe de le remercier pabliquement, a bieuToulu détMberde 
HD eiemplsire et mettre i aa disposition les planches 35-3a publiées ptir In Palieu' 
graphical Snàtty, ei reproduisknt le papyrus Blacas I, «erse et recia. Un eiamf n 
«lientir du nom propre enqtiestiMt m'a convaincu que me* doutes sur le H de Gese- 
nius Étaient bien roadés. Il ; a bien certainement deux lettre» dan« ce compleie, 
peut-Ëire deux vau. Un nom commençant par deuiuau, et même par un seul, a bien 
des cbancee de ne pas âire un nom sémitique. On pourrait rapprocher certaine noms 
perses qui dous ont été conservas par les auteurs claisiques. 

Le Bar Kibrah, que Gesenius loit au lerso du papyrus II, I. e, me parait égilu- 
ment sujet i cautiuu, au moins pour la Irotsième lettre. 

(,!) Kither.m.Vi à,l.C!-Eidrai,V,n; Vll,2«:î*n:a HU. 

(I) I>e Vogué, %riE centrale. Inscriptions, p. 131, 
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Ibrawallicht, el ce qui ne peut qu'augmenler nos regrets do n"e»1 
j)as savoir plus long sur ce leste. 



- sv^caHONISNE DES PAprnus et des monuments lapidaires 

ARAHÉEiNS DECOUVEUTS EN EGYPTE. 



Il n'y a pas de molifs pour séparer de nos papyrus les quelques 
lËXies lapidaires de même langue [rouvés en Egypte et qui soûl 
presque tous des épilaplies. L'écart paléographique que l'on peut 
Gonstaler entre res deux calégoiiea de monuments est bien minime. 
La diiïéreiice de l'inslruminl et de la matière employés, galam el 
ciseau, pierre et papyrus, surfit largement pour l'expliquer. 

Entre les papyrus et les inscriptions Tient se placer une troisième 
calôgorie de textes amméens égyptiens, qui relie les premières aux 
secondes : ce sont les ostraka el les graffili. Il en sera question au 
ctiapitre V. 

Le personnel des bureaux araméens d'Egypte était néeessaire- 
ment fort nombreux pour répondre aux exigences multiples des 
divers services et exécuter toutes les écritures qu'ils demandaient. 
Cet Akl oul-Qalnm, amené sur les bords du Nil par les armées 
perses, devait consiituer uni; véritable population aramèennc. Tout 
en conservant sa langue, qui Taisait pour ainsi dire partie intégrante 
de son métier, cette population put adopter, dans une certaine me- 
sure, les usages, les mœurs, et même ceriaines croyances du pays 
conquis. Il n'y a rien d'impossible à ce que ce soit à ce groupe de 
fonctionnaires, ou à la colonie araméenne ou aramaïsante, dont 
il était le noyau, qu'il Taille rapporter lesJivers monuments fuué- 
raires araméens que nous a livrés l'Egypte, entre autres la slélediB 
cette famille d'Abbali datée de l'an IV de Xerxès, c'est-à-dire dfl 
l'ère du maître (1). Encore un monument aiamëeu marqué de la 
façon la plus manifeste au coin perse. 

La présence du nom de Xerxés sur cette stèle prend une signifi- 
cation particulière, si l'un se place au point de vue spécial que nous 
ont révélé nos papyi'us araméens. Il y a dans celle coïncidence de 
l'emploi d'une (fafe pêne sur un monument aramf'en plus qu'una 
simple rencontre. Ces deux faits sont dans une rehiton étroite, dont 
nous sommes maintenant â même de comprendre toute l'étendue. 

Cliai|uefoiâ que nous serons mis en face d'un monument d'un 
ceriuiu âge, présentant un arania'isme bien caractérise, il convien* 
lira tout d'abord de nous demanilor si ce monument ne touche pu 
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piT qntilqnecHlè il la chose perse. Et cela, non pas Beulemenl en 
Ég;ple, mais sur un poioL quelconque du vaste empire que la puis- 
sance achéménide a couvert de son Kseau adminislralif. 

La grande Torluoe politique de l'aramaisme date de l'avéïiemetil 
des Achêtnénides. Perse et araméen sont deux mots qui marchent 
de conserve. L'aramaisme est la forme extérieure sous laquelle la 
domination perse s'est imposée au monde, la forme sous laquelle 
elle doit apparaître â l'iiistotien. Cela résulLeausst Lien des données 
de la tradition que îles indications fournies par l'arcliéoloifie, et 
nous aurons l'occasion tout à l'iieure de reçut illir de nouvel'es 
preuves de cette vérité sur un terrain aulre que celui de l'Egypte. 

La àtéle araméenne d'Abbah est datée de l'ère perse, non pas seu- 
lement comme on aurait pu le supposer, et comme on l'a en effet 
supposé, parce que ce personnage eslraort, d'aventure, & l'époque où 
l'Égyple reconnaissait le pouvoir de Xerxès; mnis aussi, et surtout, 
parce qu'il s'appelait Abbali, parcequ'il Ëlatt Araméen, parcequ'il 
apparlenail, lui et sa famille, il l'immigration araméenne qui avait 
suivi la conquête nchéméDide. parce que, i-n un mot, si l'Egypte 
n'avait pas eu pour maiire Xerxés, elle n'eût probablement pas 
compté parmi ses habitants l'Aramëen Abliah. 

En tout cas ce document nous montre que nous n'avions pas fait 
fausse roule en faisant remonter nos papyrus à l'époque de l'occu- 
pation perse. Piis en lui-même, il n'eût pas été peul-Ctre suffisant 
pour nous autorisera enlreprendre l'enqufite â laquelle nous n'avons 
crn devoir souniettie k'S papyrus en litige qu'après les avoir inter- 
rogés directement et avoir reçu leurs aveux. La stèle d'Abbah est un 
témoignage qui doit peser d'un grand poids dans le jugemenf; ce 
n'était pas, il semble, un indice assez signiQcatif pour provoquer 
raclioncrJlique.il est remarquable, enetfL't, de voiri|uecemoniimenE 
n'apasouvert les yeux à ceuxquî ont eu l'heureux privilège de le 
faire connaître au public. M. Lepsius, s'en tenant encore à l'ancieniu: 
doctrine, dit expressément, h la Dn de h savante el intéressante no- 
lice qu'il a consacrée âccttesléle, qu'aucune des autres inscri'ptious 
araméennes d'Éijyptc, sur pierre ou papyrus, ne parait remonter au 
delà de l'époque des Ptoléraées (2). 

Nous avons vu ce qu'on doit penser de la valeur de cette assertion 
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{l)Zeil'idtrifif)iri>e'jyiilisclieSi.rac'.c,oci.-àêc.lSll, p. 1S7, pi. I, arlkle il 
U. LepsicE, et obserrilions da H. Ëuijng. 
U) Luc. cit.: « Vi>a denen keiue Ubordla PlolcmuiTf^lt lurticliugcbeD icli<;lnl. . 



f 

I 



IIOf1D]ie.<(TS lRAIléE<IS D'éCtPTE. 

en ce qai concerne les papyrus. Est-elle pins fondée en ce qnî 1 
che les textes araméens lapidaires ? 

La stèle d'Abbab est nalarellement hors de rontesle. 

Les telles en question sont, comme les papyrus ent-mémes, fort 
peu nombreux. Ils ont tons, saarua peul-âlre, un caractère fonè- 
raire. Les monuments sur lesquels ils sont gravés, tes Kénes fign- 
rées qai les accompagnent, sont absolument coaTormes aux types et 
,ux rites fnnéraires égyptiens. Ceux que je connais et que je rais 
passer rapidement en revue sont, ea comptant la slèle il'Abbab : 



1* La ttéled'Abbak! 

S» La ilèU de Carjuntrat ; 

3° La stèle du Yaticm; 

V La slèie Forman; 

5* La table à libations du Serapeum. 
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Inntiie dédire que l'ordre snivi dans cette énuméntion ne pré- 
juge en rien la question de l'âge relatiT de ces moaumeats. 

Je doisavertirque nous ne rencontrerons dans aucune de ces £pi- 
taphes une trace de l'inHuence perse aussi marquée que celles que 
nous avons relevées dans les papyrus et dans la stèle d'Abb^h. La 
nature même de ces textes peut â la rigueur expliquer ce fait Ici 
donc, je l'avoue, l'attache perse ne saurait être que présumée, et 
déduite des aflloîlés qu'ofTrent ces monuments avec ceux que noas 
avons étudiés. 

Ces affinités sont, il est vrai, considérables. 

Toute celte famille de monuments, comme je l'ai déjà dit, appai^ 
lient à un même système paléographique et èpigrapliiqiie. Les lé- 
gères variations qu'on y constate peuvent être aisément renfermées 
dans les limites presque deux fois séculaires du laps de temps qui 
sépare la conquête de Cambyse de celle d'Alexandre. Il nous a fallu 
tenir compte aussi, pour passer des papyrus aux textes lapidaires, 
(le la différence des matières et des instrumenU employés. Nous 
n'en sommes plus maintenant réduits à l'expédient, toujours un peu 
hasardeux, qui consiste à prendre, faute de mieux, des termes de 
comparaison paiéograpbiques, pour obtenir des évaluations épigra- 
phiques. La siéle d'Abbah, datée de l'an 48â avunl noire ère, nous 
fournit le zéro d'une échelle épigraphique immédiatement applica- 
ble aux autres monuments congénères. 

A défaut de preuves positives d'une origine perse, preuves qu'on 
y cliercbcrail vainement, il n'est pas inutile de vérifier si cesmona- 



HONttHEftTS ARAUÊBNS D'ÉGÏPTe. S3 

ments ne conliendraient pas des preuves négatives. Je puis dire d'a- 
TuDce que nous n'y consCalerons aucune contre-indication de ce genre, 
soit au point de vue graphique, soit au point de vue archéologique. 
Là encore itme faudra me séparer des idées courantes, surtout pour 
celui de ces monuments que j'examinerai en premier lieu, la stële 
de Carpentras. 

La itèle df Carpentras. — Cette sléle, qui ressemble sons tant de 
rapports à celle d'Abbahel où l'onvoit la défunte se présenter devant 
l'Osiris infernal, a été de bonne heure classée à une basse époque. 
L'on n'a pas craint même quelquefois de la faire descendre jusqu'à 
la période romaine. L'état de mutilation dans lequel nous est par- 
venu le monument, et surtout la restauration qu'il a subie à sa partie 
supérieure et qui a déQguré le style des létes, n'ont pas été sans 
contribuer à accréditer cette erreur. L'insuffisance des reproduc- 
tions qu'on a jusqu'à ce jour données du monument n'était pas 
faite pour la redresser. 

Je ne saurais entamer ici une discussion archéotogi<iue, n'étant 
pas en éiat de fournir les pièces du procès, c'esl-â-dire une lepro- 
duction de l'original plus Gdële que celles qu'on en connalL Je me 
conlenterai du raisonnement suivant : Tout le monde est d'accord 
pour assigner à peu prés la mflma date, quelle que soit cette date, à 
la stèle du Vatican, dont il est parlé nu paragraphe ci-après. Or la 
stèle du Vaiican est, comme on le verra dans ce paragraphe, tout à 
fait comparable à celle d'Abbah, qui est notoirement du cinquième 
siècle avant noire ère. 

Un autre indice de basse époque pourrait être tiré de la nature 
même du texte, s'il était démontré que nous avons affaire, comme 
on l'a cru, à une épilaphe raélrique, rimée, composée sous une in- 
fluence hellénique. Jene m'arrêterai pas pour discuter celte opinion, 
le savant auteur qui l'a mise en avant ayant été le premier à y 
renoncer. U. Schlottmann (1) l'a, il est vrai, reprise pour son compte 
tout récemment, mais ce ne sont certes pas ses efforts qui renfloue- 
ront cette idée dêQnitivement coulée. Ils n'ont eu pour effet que de 
mieux montrer l'inanité d'une telle entreprise. 

H. P. de Lagarde, dans les Gel. Ans. de Goetlingen (19 juin 187â, 
p. 357), a fait justice, un peu durement peut-être, du système insou- 



(1) Ztiischrift dfr deuUeh, morgenl, Geiellieh., XXXII, 187 : « Uetrum und 
Reim uifeiner «egypliseb-arBiiiielBchen Inscbrlfta (lu k l'tuemblée génârsle det 
orienUliMes klleminas ■ Wieibadeo, le 2S septembra 1S77). Cf. Z. D. M, G. XXXll, 
767, El id., 306. 
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(enable de M. SchlollmanD. Je ae puis que souscrire aa rond a^ 
criiiques,saiis m'associera lavivacilédela forme qu'il leuradooDÉe^ 
Celle inscriplioD ofTro par endroits, el surlout vers ta fiti, dr 
grandis diQicullés de lecture el d'inierpriîialion, qui ne me semblent' 
encore résolues par aucune des iraductions proposées jusqu'à 
jour. Je uie bornerai à en reproduire la première ligne ; 

«rha noiN m nn:nn isrin na nana 

Bénie ou bienheureuse (1) Ta-ba, (iUe de Ta-hapi, servante 
du dieu Osiris.... 

Si Tonne trouve pas dans le balancementsymélrique, avec lequel 
les Sémites onl toujours aimé à bercer leur pensée, une explica' 
tion euriisanle pour le mouvement régulier qu'on ne saurait nier 
dans l'inscription de Carpcntras; si l'on veut h toute force mettre 



I 



(1] Dans le se 



s de feue. Cf. 1d 



f>^ 



arabe, "^ni^' propremont dam ««■ 



formcles Tu nierai re« rétjuivaloiil de bieiihtarcux.C'etl]ep.iMif,^jaipiai, pjnspitT]; <ei 
Butrea expressions analogues des Greci. ReaiBntutfiia en passant que ces deniiura 
nols no k'Dipliqueni pas par [es rsdaes lielténiqucs, ils semblent se ratlocber au 
Milqarth, ou Uereule pliénicien |cr. Paman., X, 17, 3 : Moi^piiot Sa 'Hpœdious 
firaioiuurt^vTO; CiRi At-runTioir xal AifiOwv). Les Ira rs Jei Irf pusses, des rfiut, Atalenti: 
probablsment compiâtn cliet les Pliénidens pour aulaiit de Malqartki (ou touM an.^ 
tra divlniié, selon les groupes ethniques, Uototlis, tout court, Baalt, etc.], comm^ 
chei Im Ëgypticnt pour autant i'Onria. Un oiiris, un metgarth, ou, il l'on aime 
mleui, un mù-idie», un melqarihien, ait., c'est un défunt. (Cf. la locutioti fiiDé- 
raire : KAI HCAKAIIZ AfKBANi:.) Peut-6ir« \e makiierou égyptien Et t-ll etercâ 
auiil une action cnUaiérale sur la, fgrmatiau de iiàwp, et (IétefDii[)é d'un autre cOIS, 
pu une attraction paron uni as tique, te cIidU mnikrqusble du mut arabe marboum 
pour désigner un mort (littdr. qui a été l'objet de la miséii<:oriJe divine). Cette qaa- 
llflcatloo de makherott, qui est constamment donnée aux morts dans les icite*ëg;p- 
ilena, a été et est encore l'objet de grandes controverses parmi les égyplolosues. 
Sans prétendre ancuDenient intervenir dans un débat qui sort de ma compétence, je 
me permettrai de f&ire otiserver que l'ncceptloa giiné raie ment »ttril»iée à cette ex- 
prewion. Mil dejuife,ju;fi/{^, soit de uMi^i^u;, la rapproclierait singullËrement 
de l'tiébruu P'iïi y compris l'idée connexe de uictuire contenue dans mnk/terou : 
plï Teui en effet dire & la fois juilûe et victoire. Les Sadiilqim, qui reviennent 
rréqnetnment dans la Bible, pourraient bien, dans beitueoup de eu, déiiguer 
bitttlieureux, autrement dit Icajuilet iToutre-tomle, les xp'l'rcai, les maktterou, 
Oiirii {= Silleh), leiSaiidlçi. Or Saddiq est précisément un dieuséittiiigue ! Et J'ai 
déjà eu l'occasion démontrer Ici œeme,el ailleurs, combien étroitement ce dieu Sad- 
diq phénicien était apparenlË li l'Osiris on l'Horus vainqueur, faisant trlomplier la 
cause Juste, dans le combat contre Set, Typbon, Dagon ou autre* principes adrersH> 
l'éternel combat que tout ditnnl avait A rcnouvelor dans \e inonde lufcruit. 
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ce parallélisme, si naturel dans uQ morceau sémitique, au compte 
d'une influence étrangère, ne serait>i] pas plus simple d'admettre 
alorsune induence égyptienne? Noussommesen Egypte, après loul. 
Ces épJlapliL's soQt remplies d'idées égyptiennes, de mots égyptiens. 
Il ne serait pas extraordinaire d'y rencoDlrer une imitation de la 
cadence égyptienne. 

Nous pouvons donc liardiment repousser les objections que l'on 
aurait pu être tenté de tirer, pour l'âge et le caractère de ce monu- 
ment araméen, soit du style du bas-relief, soit de la teneur de l'in- 
scription. Si, dans la stéle de Carpenlras, il n'y a rien qui prouve en 
[aveurde la date et de l'origine que, par des considérations extrinsè- 
ques, nous proposons de lui attribuer, il n'y a rien non plus qui 
prouve contre. 

La stèle du Vatican. — Ce monument, qui a été publié pour la 
première fois par M. Fr. LenormanI (I), rappelle tout â fait le pré- 
cAOent, par l'aspect des lettres et par la formule de l'inscription, qui 
ici est fort courte et fort claire : 



k 



Ankh-Hopi fils de Ta-Kliebes, serviteur (2) du dieu Osiris. 



Il n'y a rien ^ en tirer non plus pour ou contre notre ttiése. Je 
prendrai acte cependant d'un fait qui tend à la confirmer au moins 
en ce qui concerne l'époque. La planche litliographiée qui accompagne 
la notice de M. Fr. Lenonnant a été soigneusement exécutée, d'après 
un bon moulage qui est aujourd'hui déposé au cabinet du Corpus 
itueriptionwn semiticarum. Ces reproductions exactes permettent 
d'estimer qu'un pareil monument peut sans Uifficullé remonter au 
quatrième et même au cinquième siÈcle avant notre ère. Le style de 
la scène funéraire qui y est sculptée est en effet absolument le même 
que celui de la stèle d'Abbah, datée de l'an 4S2. 



(1] Journal asiatique, aot.-àée, tBfl7, p. SU. C{. la planclie y relative [sidb n°). 

(3) Je rsTiendru plus loin d'ans Tiiçoa ipéelale lur la valeur eiscLe du mot que Je 
traduis proviialremeat siuil, et qui se retrouve au rémlnm sur la, stèle de Cirpen- 
Iras. Selon moi, il ne désigne pas, comme on l'a toujours admis jusqu'ici, l'^lst COU' 
reasionnel, ou même profesaionnel (an l'a rendu par prêtre, lUiiôl, dénoua, etc.), da 
penotiDnge pendant aa vie, mais sa condiUon funéraire. Tuut dérunc decAnsit un x 
d'Osiria, un serviteur, sujet, adorateur, compagaon, commcuaal, collaborateur, etc., 
par le Tait Oiâm*) de sa luuri. La doctrine ^gfpiieuiie pure allait plus loin «ucore, 
puisque pour elle tout trépassé devcpaii un Osin$ lui<mCmc, ainsi que Je l'ai rap- 
pelé dans une note prûcËdeiite. 
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La sléle du Vatican peut donc parraitement appartenir à Vépaqiu 
de la doniinalion perse, et nous soinmesen droiid'élendre cette coq* 
clusiOD à la stèle de Carpeotras, dont noua Tenons de signaler les 
analogies ôpigraphiques arec celle-ci. 

La sièie Forman. — Je désigne sous ce nom un moDumenl an- 
mâen qui est demeuré en partie tuédit et qu'il serait bien désirable 
de voir publier complètement (2). Geseniua avait eu occasiea 




d'examiner cette stèle k Londres dans la colleclioa du poète anglais 
Samuel Rogers (1). Elle provenait, dit-il, de la vente Sait. Il en 
donne une description succincte, et se borne à reproJuire (pi. 39, 
n* Lxxu) cinq caractères araméens gravés dans le champ. Il les ht: 
^mour, et y voit un nom propre, celui du défunt pour lequel a élé 
exécuté la stèle. 
Pendant le séjour que j'ai fait en 187C à Londres, où le minisi 



(1) Uonumtala, p. 333. 
(I) Mort en tSiS. 
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de l'instruclion publique m'avait chargé d'une mission épigraplii- 
(|ue en Yue du Corpus imcriptionum lemittcarum, préparé par 
l'Académie des inscriptions cl belles-lellres, j'ai retrouvé la piste 
de celte slële, dont on ignorait le sort ultérieur. Elle est passée, pro- 
bablemenl après la mort de Rogers. dans la collection d'antiquités 
de feu Ch. Porman, qui se trouve aujourd'hui dans la possession de 
sa sœur, M" Burt, à Dorkiug. Il ne m"a pas été loisible d'aller voir 
l'original. Mais M. Franks, du Briiisli Muséum, a bien voulu m'en 
communiquer un croquis sommaire pris par lui il y a déjà fort 
longtemps. Je crois bon, faute de mieux, d'en donner ici lefac- 
gimile. 

J'y joins un petit cliché reproduisant i part les caractères ara- 
méens qui n'ont pas été rendus par le graveur d'une façon satis- 
faisante : 



'^(pi 



Comme on le voit, cette épigraphe est bien conforme à la repro- 
duction donnée par Gesenius. 

Le croquis de M. Franks permet de se rendre parfaitement compte 
de la partie figurée de ce monument. Cette partie est distribuée en 
deux registres superposés comme dans la stèle de Carpentras, (Les 
slèies du Vatican et de Berlin sont au conlraire divisées en trois re- 
gistres.) Le registre inférieur représente, comme d'habitude, le mort 
couché sur le lit funéraire en forme de lion à queue retroussée. Soui 
le lil, les quatre canopes réglementaires avec les quatre iGtes diffé- 
rentes (!) leur servant de couvercles. 

Dans le registre supérieur, à gauche. l'Osiris infernal (2) assis sur 

(I] TCte liiimaine, isies àe cynocépbsle, de ctaical (ou de clilea) pl d'épervier. On 
rtco'iiialt Uia biva dans le croquis de M. Franks les oreilles droites et tiguEs, la 
iDustau alloagd de la lâie da cbacal (le premier vase de gauclie). 

(Sj C'est texIiielUnt'ttt le Pluion de la fable et de l'arl helldalqaes. C'est la tqb 
d'iuiagei égyptiennes de ce genre, connues des Grecs prlncipatemeat par l'intermé- 
diilrede l'art pliénlclen, c'est le besoin de les expliquer, qui ont fait naître chei 
eui le mytlie de Pluton el tout ce qui y loucbe. Cei im^es rendent compte en effet 
de ce mytbe Jusque dans tes moindres détaila, comme je le montre daai mes âtudet 
de mjtliolagle iconographique : Pluion et Fro-ierjiirte assit iw leur IrCae; le terp. 
Ire i/iUgouaerns la ombres ; la Clef des enfert ; le eatgue merviilleui ; Berméacon- 
ducttur dei dniei ; les Iroû Furies, les trois Parques et les trois Juges; tes Harpyei; 
laGorgone ; Charon lenodurfunthr*; Certirt {lesdeoi chacals) ; Its Champs El fj- 
téei mee leara occupations et plaisirs; i'Èrèbe, le Tarlore, avec leurs supplices ; les 
^fUMi infernaux; la roche Leuiaii. etc.; tout s'y relrouve di la l^on 11 plus llltj- 




^fl 



MO\UHIîNTS AnAUIC!>NS D EGYPTE. 



^ 
^ 



son irône el reconnaissabic ï sa haute coiffure conique flanquée des 
urœus, Vatef, qui a si vivement frappé l'imagination grecque et est 
devemi le famea\ casque magique tie Plulon. Devant lui un autel 
chargé d'offrandes, commadans lastûle ileCarpentras, A droiie com- 
parait le défunt ailorant. Au-dessus de l'autel, deux cartouclies qui 
doivent ou devaient contenir dos hiéroglyphes. Le tout couronné 
par le disque solaire accosté de d-iux urieus et laissant retomber snp- 
cette scène ses grandes ailes éployées. 

AuhIcssous du registre inférieur, l'on remarque une large b: 
vide, tout à fait semhiable à celle qui. dans les stèles de Berlin el 
Carpentras, est occupée par le lexte aramèen. Mais ici il n'y a pastn- 
ces de lettres. NiGesenius, ai M. Franks n'en ont vu. Tout cependant 
nous porterait à chercher la une inscription en mâmes caractères que 
le mot gravé dans le champ du registre supérieur, auprès du défunt. 
C'est ainsi que sur ta stèle de Berlin un des personnages (deuxième 
registre] est accompagné d'un mot aramèen gravé aussi devant lui 
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raie. L'Hadèi in Gi 
tii!D, agrdmentâ de louieï los gli 
ce» imngft qu'ntaitint copîéi 
ment d'analogin» de doelrinf 






I ca1i|ue dfl l'Amenlioa enfer tg/H 
iBginatïOQ helLénli|De aut prises ann 
imbsllieg tes krlisles. Je ne pirle p» ic! ïimpte- 
lonKlemps remarquées. Co n'est pas d'iujoar- 



ii que les Grecs Riaient 
re et au sori ultérieur des imei aprâs la 
].et comment, l'emprunt s'est fait. Je cr 
I, ni par consâquent les plus intéressantes 
propagées par fimngerie orientale aranl qu'il n'y eût contai 
Ëgf ptiens; qu'ellei ont eu, en un mol, pour véhiculi 



Égypi 



is diver»e« idée* 
Il s'agit seule- 
is pouvoir prou TOT que 
B ces idées, oDt iU 
direct eutre Gréa «t 
fables orales qae det 



rflprAaentatlons ggiirées. Il y aurait un travail des plun lotéressauts t Taire. Il conai»- 
Ipralt.enraiiantBfitémaitqiiement abstraction delagloseégypiienoe,! prendre d'nne 
pirt les images égyptiennes relaiiiei su monde infernal, de l'autre les légendes et les 
images grecques qui en «uni sorties. On arriverait It une série de bu perposl lions et 
d'adaptations vraiment surprenantes comme coïncidencea, et cela dans le« déiails en 
apparence ies plus arbitraires et leimoinaeiplicables. J'iasisle surtout surcepeinl, 
c'est que l'emprunt s'est fait principalement par les yeux el a porté beaucoup plus 
Bur la forme plastique que sur le fond mâine du dogme. L'oreille a pu y avoir ai«u> 
rémeat une part, mail uue part bien molndmetpeut.âlre beaucoup plus urdive. Ainsi, 
par exemple, Je suis disposé i croire que le nom miinit de l'Ameitli (vsr. ^enfO a 
passé chei les Grecs soug U forme légendaire de In nymphe îopique MMiou HivOi;, 
nile du Cocyle, aimée par Pluion et métamorphosée en menthe (!) par la Jalousie de 
l'roBerploe. Déjà M. Chabas avait clierclié une éiymologle égypilenne à 1' HXùaïav 
firec [Papyru.'i i/iagiqiie Barris, p. a05, n» B, o], el pluiieurs raiiproehemeots de ce 
genre, d'une inégale valeur, oui été proposés. 

De même Rhailamanlhe (cl. Reioiscli, Aeg. D™k,, p. B3) a pu éire logé aux 
enfers pour les mêmes raisons parono mastiques qui ont fait rapproclier .Uinoi du 
fnbiileui jlfenn, Kutrementdit Meisï. Il no serait pas difGcile de trouver 1 Aeaque 
lui-même, qui eomplUe U triade, an répondant égyptien jdus on moins kuibentifu 
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flans lu champ, et un autre pi-psonnage (troisième registre} d'une let- 
tre araméennc isolée. Que faut-i! croire? A-l-on négligé ici de graver 
l'inscription dont on avait réservé la place? Ou bien le texte était-il 
feint ou écrit au qatam? Ce Jernier cas se rencontre fréquemment 
sur les monuments purement égyptiens. Mais, dans cette hypothèse, 
l'écriture, a moins d'avoir été graitëe à dessin, n'a pu tellement bien 
ilisparallre qu'elle n'ait laissé quelque trace. Ces réflexions ne peu- 
vent qu'augmenter noire désir Ue voir l'original de ce monument 
soumis sans plus larder à l'examen des savants. 

L'élude des cartouches hiéroglyphiques nous apprendra p-ut-être 
.nussi quelque chose d'inléressant en nous montrant s'il faut bien 
voir dans le mot 'irna: le nom du défunt. 

Pour le moment nous sommes obligés de nous contenter de cet 
unique mol. II n'y a rien â en tirer pour l'objet qui nous occupe. Mais 
su monument venant se placer tout naturellement, par ses analo- 
gies iconographiques et épigraphiques, entre les stèles de Carpentras, 
de Berlin et du Vatican, nous pouvons considérer comme lui étant 
ai'plicables les conclusions auxquelles nous a amenés l'étude de ces 
stèles, et par conséquent le reporter, jusqu'à preuve du contraire, A 
la période perse. 

La table à Uhatiom du Serapeum. — Ce monument, découvert par 
M. Uarietle dans ses merveilleuses fouilles du Serapeum, s'écarte 
des précédents par sa forme. Ce n'est plus une stèle avec scènes fu- 
néraires. C'est ce que les archéologues appellent une table h liha- 
lions. Cette lable consiste en un bloc parallélipipéde de pierre cal- 
caire. Dans la face Kupérieure, qui est horizontale quand le monu- 
ment occupe sa position normale, sont creusées deux cuvettes rec- 
langulaires, conjuguées, assez profondes. Sur la tranche de la cloison 
verticale assez épaisse qui les sépare, est sculpié à plat, en très bas 
relief, le vase à bec que l'on voit ordinairement ligurë sur ces tables, 
et qui leur a fait donner leur nom. Ces monuments, que le sol 
d'Egypte livre par centaines, ont le plus souvent, mais pas toujours 
cependant, un caractère funéraire. De sorte que l'on est fondé, dans 
l'espèce, à n'attribuer qu'avec quelque réserve ce caractère à notre 
lable. Ce serait donc non seulement par sa forme, mais peul-ëtre 
même par sa destination, que ce monument aramécn différerait des 
précédents. 

Sur la face antérieure est gravée une inscription araméenne de 
quatre lignes, qui a longtemps résisté aux efforts des interprètes, 
jusqu'au jour ofi M. Renan a fait faire 5 l'intelligence de ce texte un 
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pas Uécisir, en (lÉterminanl avec une grande sûreté la leclare el le 1 
gros de mois importants, entre autres le nom d'Osiris-Apis (t). 

Oiiris Apis, c'esl la combinaison mylliologique qui devait obtenir 
plus lard, à partir des Plolémées, une si grande faveur, sous le nom 
de Sarapis. On ne pent songer cependant un instant à voir là un 
signe de basse époque. Assurément le culte de Sarapis s'est déve- 
loppé sous l'aclion de l'influence grecque, et gri'co-romaine, d'une 
fiiçon prodigieuse, et pour des raisons qu'il serait curieux mais trop 
lo[ig d'expliquer. Alais il n'en est pas moins, par ses origines, un 
culte purement égyptien. Le Sarapis de notre table, c'est tout sim- 
plenienl, selon la conception courante des Egyptiens, le bœuf Apis 
mon, c'est-à-dire devenu, comme tout défunt, un Osiris(i). Un 
nombre considérable de stèles du Serapeum, antérieures de beau- 
coup à l'époque perse, sont dédiées à Osiri Bapi. AUn de ne laisser 
:iucun doute sur ce point de chronologie, je signalerai, enlre bien 
d'autres, une stèle de la collection du Louvre (3), formellement da- 
tée de l'an ',ii de Darius et portant un proscynéme à Osor-Bapi. Il 
peut Être instructif, à divers égard)', de la rapproclier d'une autre 
stèle de la même collection, Irouvée non loin de la première (1], et 
qui nous montre le culte d'Osor-Hapi en rapport avec un persoiH 
nage notoirement sémitique, et peut-être même araméen ; Khir, 
Syrien. Le nom de ce Khir syrien rappelle singulièrement celui de 
l'Araméennin de la stèle d'Abbah, et celui d'un personnage app>* 
raissant dans les graffiti aramëens du temple d'Abydos, graffiti dont 
il sera question au chapitre V. 

Ainsi donc, de ce cAté, nulle difficulté : nous pouvons tenir pour 
assure que l'adoration de Sarapis ou Osiris-Hapi par un Sémite k 
l'époque perse n'a rien que de fort vraisemblable. 

Bien que l'inscription du Serapeum n'ait pas dit encore son dernier m 
mot (5), on en comprendassez pour voir qu'elle ne peutrien changera 
h l'élat de la question que nous nous sommes posée. Si elle n'est païf 
pour nous, elle n'est certainement pas contre nous, et, outre le b^l 
néfice de cette neutralité, nous pouvons encore réclamer celui dal 
l'afrinilë épigraphique qui existe entre cette table et la stèle del 

(1) Jouniol aiiativui, eiUtilo'G.iBM.Ct Htsloire ginérale den langue» 
tiques, p. SOI. 

(3) et. E. de Roagd, Notice «min., p. ss. 

(3) Stile du SerspeuiD, ■rmoire D, n« SOA. Cf. Pierret, Cal., p. 66. 

(A) Id., Id., a' 106. 

(S) J'eassferai de le démontrer plut loin, dans un paragraphe ip^cial qn'oi 
Wt k Tappendlce. 
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Berlin, afflnité qui nous encourage à les mettre à peu près au même 
plan chronologique, plutôt même un peu en arrière encore. Il n'est 
pasinalile de rappeler, qu'enire autres monuments découverts au 
Serapeum, M. Mariette a recueilli, en dehors de celle que j'ai déjà 
citée, de nombreuses stèles égyptiennes de l'époque perse; beaucoup 
sont en effet expressément datées du règne de Darius (1). 



(1) Cf. notamment ta Louvre les n»* SOA, 313, 310, 320, 322, 323, 324, 335, SS«, 
327, eu 
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Lettre à M. Mobl sur un passage du Eltàb el-Fihrist, rela- 
tif au pehllevi et aa huzvarecb. 
Bas-relief Sabéen avec Inscription bimyarite. 
La atèle de Mesa. roi de Aloab. 
Une stèle du temple de Jérusalem. 
Trois inscriptions de la X» Légion Fretenais trouvées à J6- 



Réaultats topograpbiques et arche ologiq[ues des fouilles en- 
treprises à Jérusalem par le Palestine Exploration-Fund. 

Horus et Saint Georges. 

Nouveaux Ossuaires juifs avec inscriptions grecques et 
hébraïques. 

Où était HippoB de la Dëcapole v 

Observations sur quelques points des cAtes de la Pbénlole 
et de la Palestine, d'uprËs l'IliDëraire du pËleria de Bordeaux. 

L'emplacement de la ville d'AdouUam. 

La Palestine inconnue [lecture faite & l'iDElilutioa royale de laGrande- 
Brelagne). 

Gomorre, Segor et les Ûlles de Lot. 

Un monument phénicien apocryphe du Cabinet I. et R. de 
Vienne. 

L'authenticité du Saint- Sépulcre et le tombeau de Joseph 
d'Arlmatbie. 

De Jérusalem à Blr el-Ma'In. 
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La Campagne d'Abiyah contre Jéroboam et remplacement 
de Teohânah. 

Matériaux Inédits pour servir à l'histoire des CSroisades : 

I. ^ Inscriptions médiévales de Palestine. 
11. — La Présentation do Christ ad Temple. 

III. — La Pierre de Bethphagé. 

IV. — Sur une Inscription arabe de Bosra relative aux Croisades. 

ZiS Dieu Satrape et les Phéaieiens dans le Péleponèse. 

Ossuaire Juif de Joseph. £pitaphe Judeo-greoque de Jaifa. 
ZnsoripÛon de Xanthe en Lyoie. 

L'Imagerie phénicienne et la mythologie ioonologiqae ohes 
les Greos. Premier volume : La Coupe phénicienne de Paleatrina . 

Études d'Archéologie orientale. Tome I, livraisoD 1" (44* fascicale 
de la Bibliothèque dé l'École dei hautes étudies). 
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LE NOUVEAU PAPYRUS D HYPÉRIDE 



PAH E. REVILLOUT 



J'ai raconté dans un ménaoire lu à TAcadémie des Inscrip- 
tions et belles-lettres le \S janvier dernier, et qui va paraître 
dans ma Revue égyptologique ^ comment un papyrus égyptien 
contenant le célèbre discours inédit d'Hypéride contre Athéno- 
gène (\) — et au revers quelques comptes démotiques, ainsi que 
des dates ptolémaïques dans la môme langue égyptienne — a 
été acheté, sur ma proposition, par le Musée du Louvre. Après 
en avoir reconnu le sujet, je me suis patiemment attaché à ré- 
tablir en son entier la continuité de ce papyrus qui, déjà cassé 
en deux morceaux lorsque les comptes démotiques y furent 
inscrits dans l'antiquité et morcelé bien davantage lors de l'ac- 
quisition, avait en outre beaucoup souffert pendant le dérou- 
lage, malgré tous les soins apportés à cette opération par le très 
habile réparateur du Musée du Louvre (2). La recherche et la 
remise en place de fragments parfois fort petits est une beso- 
gne longue et fatigante. Mais je dois dire que j'ai été ample- 

(1) Hypéride a fait deux discours dans celte cause; mais c'est le premier qui est 
célèbre et que nous avons. 

(2) Voici comment les plus gros fragments se trouvaient disposés après la mise 
sous ven*c. A In suite de la colonne 9 venait le commencement de la colonne 11, 
puis la fin de la colonne 15, puis la colonne 10, puis le commencement de la co- 
lonne 13 avec la fin de la précédente, puis la fin de la colonne 10 et le commen- 
cement de la suivante, etc., etc. Nous avons commencé cette restitution et Tin- 
tercalation de très nombreux fragments détachés après avoir copié tous les 
morceaux de texte ù la place qu'ils occupaient. 
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menl payé de ma peine parle plaisir que m*a causé rimporlance 
de ma découverte. 

Quand j*eus reconstruit Tenscmble du contexte, je fus frappé 
de voir combien l'antiquité avait eu raison d admirer l'extrême 
habileté d'Hypéride — habileté dont nous étions loin de pou- 
voir nous faire une idée d'après les morceaux retrouvés dans 
les papyrus égyptiens actuellement à Londres. 

En effet, le discours pour Euxénippe n*est pas un plaidoyer 
proprement dit mis par l'avocat dans la bouche de la partie. 
C'est rintervention officieuse d'un homme grave qui, dans l'in- 
térêt d'un accusé, expose son avis sur le fond du procès. Hypé- 
ride s'adresse aux juges en son propre nom. Il leur commente 
en jurisconsulte la loi qu'ils doivent appliquer. Il entre donc 
pour ainsi dire en délibération avec eux : et la cause a été plai- 
dée de part et d'autre par les avocats quand il apporte à l'accusé 
son appui moral. 

Aussi prend-il soin de rappeler que, cet appui, il l'a prêté 
autrefois à l'accusateur dans des circonstances analogues. 
Quand il oppose sa manière d'agir dans les procès intentés 
par lui à celle qu'il reproche h cet accusateur, ce n'est plus 
Euxénippe, c'est lui-môme, Hypéridc, qui occupe le premier 
plan. C'est là un genre tout différent du genre habituel des 
plaidoyers grecs : et le talent de l'avocat ne se laisse entrevoir 
qu'à peine dans les paroles mesurées du personnage politique, 
dictant aux Juges leur sentence. 

Quant au plaidoyer pour Lycophron, on n'en a qu'un frag- 
ment, d'après lequel on ne sait pas môme quel était le sujet du 
procès. 

C'est là, avec quelques débris du discours contre Démos- 
thène (débris dont le Musée du Louvre (1) possède une partie), 
tout ce que les papyrus acquis par l'Angleterre nous avaient 
rendu des plaidoyers, vrais ou supposés, d'Hypéride. 

Je dis : vrais ou supposés. En eflet, les anciens nous appren- 



(1) Ces «lébris sont d'ailleurs plus récents «le quelques siècles : la forme des 
lettres le prouve d'une façon très évidente. Dans le fragment que possède lo 
Louvre, il e>!t question des 20 talents que Déniostliène était accusé d'avoir reçu 
de reK-ininislre .i'Alevau>lr<*, liarpnlus. 



/ 
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nenL que — pour Hypéride, comme pour Démosthène, pour 
Lysias et pour la plupart des orateurs grecs, — à côté des dis- 
cours authentiques, légitimes, vy-riaiot, on avait fait figurer sous 
leur nom et on vendait comme étant d'eux les œuvres de con- 
temporains moins célèbres ou même de faussaires. 

Aucun doute de ce genre ne pourrait se produire relative- 
ment au plaidoyer d'Hypéride contre Athénogène (i) découvert 
par nous; car c'est un des deux que Longin cite dans son Traité 
du sublime comme donnant les meilleurs exemples de grandes 
qualités propres à Hypéride et étrangères à Démosthène. 

C'étaient ces grandes qualités qui, suivant le témoignage de 
l'auteur de la Vie des dix orateurs^ faisaient préférer Hypéride à 
Démosthène par quelques critiques. 

La différence entre les deux genres est considérable. 

Démosthène est violent par nature et souvent il se laisse aller 
pleinement à cette violence. Dans ses plaidoyers d'avocat, 
comme dans ses discours politiques, les démentis les plus 
énergiques se rencontrent à chaque pas. « Cela n'est pasi Par 
Jupiter! Cela n'est pas! » Voilà une phrase qu'il afTectionne, 
pour aborder la réfutation de ses adversaires. 

Pauvres adversaires I il les traite comme les derniers des cri- 
minels, et cela non point vers la fin, mais souvent dès le début 
môme de ses discours. Il prend le taureau parles cornes, comp- 
tant sur sa vigueur extrême pour le terrasser et l'étouffer. 

Hypéride procède autremement. Mesuré dans ses expres- 
sions et dans ses gestes, plein de grâce dans ses mouvements 
et dans ses récits, gardant la démarche la plus naturelle dans 
les manœuvres de la tactique la plus savante, sans attitude 
théâtrale, avsu uxoxpbsb);, avant de frapper les grands coups il est 
maître de son adversaire, qu'il enlace et qu'il envelopjpe dans 
les mailles de ses arguments. 

Une note qui vibre toujours avec énergie dès qu'il la touche, 
c^est la note du patriotisme. Il est patriote jusqu'au fond du 
cœur. Toute son âme est là, on le sait : et il lui suffit de quel- 



(1) C'est une citation de ce discours dans le lexique des dix orateurs d*Harpo- 
cration, citation dont nous avons retrouvé le texte dans notre papyrus, qui, à dé- 
faut de titre, nous a permis d'identifier tout d*abord ce discours. 
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ques mois dils à voix basse, quand il se conlient, pour évoquer 
aux yeux de ses auditeurs Timage sacrée de la patrie, dont ils 
croient entendre la voix. 

Ici encore la personnalité de Torateur est pour beaucoup dans 
la portée de son éloquence. Si Ton veut éprouver les émotions 
profondes et Tadmiration que les anciens nous ont exprinnées à 
propos du discours funèbre pour les morts delà guerre Lamia- 
que, (dont Stobée nous a conservé la péroraison et dont on pos- 
sède quelques fragments sur papyrus,) il faut se rappeler que 
c*est Hypéride qui parle. Il faut revoir devant soi cet homme : 
tel qu'il s'était montré déjà dans la lutte contre Philippe, 
quand il faisait voter des couronnes à Démosthène, quand il le 
secondait en tout, quand, au lendemain de la défaite de Chéro- 
née, il portait une loi d'après laquelle les métèques et les escla- 
ves, recevant le droit de ci té, s'armaient avec les Athéniens pour 
la résistance et une guerre à mort; tel qu'il fut, plus tard, après 
les victoires d'Alexandre et la conquête de l'Asie, quand il mit 
en cause Démosthène lui-môme pour n'avoir pas su résister aux 
avances et peut-être aux dons de ce conquérant invincible; tel 
qu*il fut enfln quand, après la mort d'Alexandre, il jeta le gant à 
la face d'Antipateret, plus heureux que Démosthène, vit d'abord 
la victoire couronner ses efforts, pouvant croire un instant qu'un 
triomphe complet allait satisfaire son amour ardent pour la 
gloire de sa patrie et l'indépendance de la Grèce. 

Ces souvenirs, il faut aussi se les rappeler en lisant ce que nous 
pourrions nommer le morceau politique, c'est-à-dire les derniè- 
res colonnes, du discours contre Athénogène retrouvé par nous. 

Ce ne sont point ces dernières colonnes que nous reprodui- 
sons plus loin, mais les colonnes 3 et 4 du papyrus, qui sont 
plus intactes et font partie de la narration du début. 

Nous en empruntons, comme extrait et comme spécimen, la 
traduction et la double transcription — tant en caractères épi- 
graphiques qu'en caractères ordinaires d'impression avec les es- 
prits et les accents — à notre mémoire lu à l'Institut, dont nous 
venons de recevoir les épreuves (1). 



(1) Dans ce mémoire, nous donnons de la même manière tout ce qui subsiste, 

d'une faron sérieuse, du texte jrrec. 
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Nous encadrerons ces deux pages dans un résumé général 
du papyrus. 

Le sujet du discours est une action de dol, dirigée contre le 
vendeur d*un fonds de commerce, et qu'il s'agissait de faire 
accepter en droit athénien où cette action n'était pas prévue. 

Parmi les boutiques de parfumerie qui se trouvaient surl'a- 
fjora, il y en avait une qui était gérée par un esclave, nommé 
Midas, appartenante un certain Âthénogène. La famille d'Athé- 
nogène était dans la parfumerie depuis déjà trois générations ; 
et il avait lui-même possédé à la fois plusieurs boutiques, dont 
il confiait ainsi la gestion à des esclaves. 

On sait que les Athéniens avaient sur le commerce et sur 
rindustrie des idées toutes différentes de celles des Romains. 
Loin de les regarder comme entachant la considération de ceux 
qui les exerçaient, leur législateur principal Solon, suivant le 
témoignage de Plutarque, avait, au contraire, fait tout son pos- 
sible pour en développer le goût dans Athènes. Il y avait réussi ; 
car les détails de mœurs que nous fournissent les orateurs, 
nous montrent des gens d'ailleurs très riches et très impor- 
tants dans la ville tirant d'une source de ce genre une partie 
de leurs revenus. 

Les boutiques de parfumeurs, avec les boutiques de barbiers, 
étaient le rendez-vous général des flâneurs, curieux de nouvelles. 
C'est pourquoi les unes et les autres étaient établies de préfé- 
rence dans le voisinage de l'agora. Midas, le gérant de la bou- 
tique bien achalandée d'Athénogène, se trouvait donc en rela- 
tions avec une foule d'individus. Le client d*Hypéride était un 
de ceux-là. Peut-être en vint-il, comme beaucoup d^autres, à 
prêter de l'argent à Midas à titre de placement commercial 
sans intérêts. 

La première colonne du document ayant disparu, par une 
brisure du papyrus, nous ne possédons pas le début du récit. 
Mais d'après la suite on entrevoit que pour le client d'Hypéride 
il avait été question d'avancer à Midas et à ses deux flls la 
somme qu'exigerait leur maître pour leur donner la liberté. 

Comment lui souffla-t-on ridée de changer la destination de 
cette somme pour devenir lui-même acquéreur des esclaves 
commerçants et de leur boutique? Nous ne le voyons pas avec 
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certitude. Mais il est probable qu'ici commence le rôle de cette 
hétaire, du nom d'Antigone, dont il est si longuement question 
dans les premières des colonnes subsistantes et plus Join en- 
core. 

Nous tombons au milieu d'une conversation entre le client 
d'Hypéride et cette Antigène. Il lui raconte qu'il a été très mal 
reçu par Alhénogène dans ses propositions d'achat et qu'il n'a 
pu obtenir de lui aucune condition raisonnable. 

L'hélaire, secrètement envoyée par Athénogène et faisant 
semblant, au contraire, d'éprouver une affection vive pour ce- 
lui qu'elle voulait tromper, Tencouragea à persévérer dans son 
plan d'achat; car ce serait pour lui une très bonne affaire. Elle 
lui promettait d'ailleurs d'agir énergiquement pour lui auprès 
d'Athénogène, qu'elle se trouvait connaître. 

Ces promesses, entremêlées des protestations les plus chau- 
des, des serments les plus solennels, furent considérées parla 
pauvre dupe comme étant dictées par un amour vrai. Hypérido, 
dans son récit, d'ailleurs plein de charme, insiste avec d'autant 
plus de soin sur tout ceci que le législateur Selon avait assi- 
milé aux fous, dont les actes devaient être nuls, celui qui se 
laissait persuader par une femme, et principalement par une hé- 
taire. Dans le discours de Démoslhène contre Olympiodore, 
après avoir accusé celui-ci d'avoir pris chez lui une hétairc, 
rorateur ajoute : ... oizep iéXwv o vc{j.50£Tr^; Xé^et, Trapa^psvûv wç 
cjosl; '::o)7:sTc ::ap£9povr^7£v àvOp(b~(«)v, Y'jvaixl 7:£i65i;.£vo^ '^^r^?î' ^*' 
àxupi Y^ Tajta •::avTa £V0'jj.sGéTr^<j£V £Ïvai ô ScXwv, CTav xi; "^u'/T.yCi zz\.' 
O^p.£vo; xpaTTY;, àXXw; t£ xal xcauTY]. 

11 est probable que cette loi de Solon, ici visée, n'est pas au- 
tre chose que la loi sur les testaments et les adoptions tes- 
tamentaires dont Hypérido parle plus loin dans son discours 
contre Athénogène et que nous trouvons aussi citée dans la vie 
de Solon par Plutarquc, dans le second plaidoyer d'Apollodore 
contre Stéphanos, dans le plaidoyer de Démosthène contre 
Leptine, dans les plaidoyers d'isée sur la succession de Mené- 
clés, sur l'hérédité de Philoctomon et sur l'hérédité de Nicos- 
Irale. Dans cette loi, en effet, on met sur le même plan celui 
qui cède aux suggestions d'une femme et celui qui a perdu la 
tête par suite de vieillesse, de démence, de délire morbide ou de 
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poison. Mais on voit parla citation du discours contre Olym- 
piodore combien on avait pris à Athènes l'habitude de généra- 
liser cette assimilation, inscrite seulement par Solon dans une 
loi spéciale, suivant toute probabilité. 

L'intervention de Thétaire Antigonc pouvait donc devenir 
entre les mains d'Hypéride un moyen puissant pour arriver à 
Tannulation de l'acte l'ait par son client sous l'influence de cette 
femme, acte d'ailleurs entaché de dol. 

Antigone se chargea do la négociation. Elle se vanta d'avoir 
obtenu d'Athénogène, à force dMnstances, qu'il consentît à cé- 
der Midas et ses deux fils avec leur boutique pour une somme 
de quarante mines. Elle ajoutait qu'il fallait se hâter de se pro- 
curer cette somme, parce qu'autrement Athénogène pourrait 
revenir sur son projet. 

Le client d'Hypéride raconte qu'il Gt des démarches pressan- 
tes auprès de ses amis afin de parvenir à compléter les quarante 
mines, et qu'il alla les placer dans une banque. Puis Antigone, 
avertie par lui, réunit chez elle les deux intéressés. Elle leur 
fit un petit discours d'exhortation afin de les bien disposer 
l'un envers l'autre. L'acheteur déclara qu'il était, pour sa part, 
très bien disposé. Quanta Athénogène, soutenant son rôle, il 
dit n'avoir été conduit à consentir que par l'intervention d'An- 
tigone. Ce qu'il faisait, en considération d'elle, lui paraissait 
grave. En eiTet, l'argent qu'il allait recevoir ne lui serait pas 
versé pour conduire à la liberté Midas et ses fils, mais pour les 
acheter. On pouvait donc s'attendre qu'ils feraient les plus 
grands efforts pour empêcher l'affaire d'aboutir s'ils en appre- 
naient quelque chose avant qu'elle fût terminée. 

Ici commence le morceau que nous reproduisons ci-après et 
qui comprend dans le texte grec les 3® et 4« colonnes de notre 
papyrus (1). 



(1) Le texte ëpigraphique donne les lectures du papyrus et entre parenthèses 
les restitutions des lacunes ; le texte en cursives, nos corrections. Parmi ces cor- 
rections, signalons : col. 3, 1. 15, i:re6sj/>j pour EniBOYAHI ; col. 4, 1.3, 
Stîtsu^sv pour ECriEYAON c'est-à-dire le singulier pour le pluriel (qui se 
comprendrait également). A la 1. 3 de la col. 3, avant Dvrcjsov, nous avons 
hésité entre erra (de nos premières épreuves) et le disjonctif sits, soit isolé 
(comme parloÎK) soit avec Poubli de sctîvvv. 
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TOYTO AE ME 
Col. 3, 1. I nCTON NVN MEN AN AOIEIAN Al EME TEfO 

NENAI EVEVeEPOl EAN 4E nPIAMENOC CY UNHI 
KAI nPACEl Eie VCTEPON OTE AN COI AOKHI 
((IHIC AVTOYC EAEYeEPOYC AlnAACIAN EIOY 
5 CIN COI THN XAPIN" OCON MEN COI Olt>EIAOYCIN 
A'PTYPION MYPOY TE TINOC TIM H N nAFKAAtOI 
!KAIi nPOKAEl KAI El Tl AAAO KATESETO TIC Eni 
TO MYPOnCOAlON TCON nPOOft'OI A WNTCON'' 01 
A TEINETAI TAYTA EljiHI CY ANAAEIHI E 

(n CTIN AE MIKPA KOMIAHI KAI nOAAQI HAEICO 
ifOPTIA ECTIN TOYTUI EN TCOl EPFACTHPIUl 
MYPON KAI AAABACTPOI KAI ZMYPNA ' KAI AA 
A ATTA ONOMATA AEfCON OOEN HANTA TAY 
(TA A EIKT HC El n E AIAIUC HN AE (J ANAPEC 

15 AIKAC T Al (OC EOUKE N ENTAYSA H E ni BOYAHI 
KAI TO HAACMA TO META El MEN TA P EH EAEY 
OEPIAI KATABAAAOIMI AYTOON TO A PrYPION 
TOYTO MONON AnCO'AAYON O AOIHN AYTUI 
AiAA' OYAEN AEIN ON EnAC X ON El AE nPIAIM 

80 (COiNHI KAI nPACEl OMOAOmCAC AYTCOI TA 
XPEA ANAAEIACe A I (OC OYSENOC AÎIA ONTA 
AilA' TO MH n POEIAENAl EHAIEIN MOI EMEAAEI 
YCTEPON TOYC XP HC TAC KAI TOYC nAHPOO 
TAC T(ON EPAN(ON EN OMOAOriAI AAB(ON O 

25 nEP EnOIHCEN (OC T AP EInONTOC AYTOY 
TAYTA Er(0 nPOCCO MOAO THCA EYSYC EK T(OI 
rONAT(0 N :A!AB(0N 1T0,N AYTOY nPArMATilK 
ON TOMON rjErPAMiMENON ANEriNOOCiKEl 



i 



lirait voulu dire une iloublejoid 
ononi COIi 'c posMsieur i 
recoud Al trnntformnnt ■ 



11) U to<W kl porUÛI a-HbordXAPAN.e 
Mais, comme immi^diateinent avanl 'e Trouva 
papyrus a inséré onire lignes un \ a 1s [ilc 

XAPANeuXAPIN- 

(ï] La première Ultra de COI selrouïe sur unepetilo fenW du |)apynis,ceqiii 
rend un peu douteuse ; et, en rsvoyanl notre teile, naus noua dumandont si T 
pourrait pas lire MENTOI aulieude MEN COI- CelacLmngeraitla Iraductil 
en rescai qu'il ne aemit plu» parte ici d'une créance aoté Heure du clienld'HTpirit 
mais seulement dei créancB» de Pankale, de Proclés, eic 

l3] C« mol, très déformé par le copislv, a été l'ubjet de cori'«c<ii>iU, oonûalwl 
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1 toDto Ô£ \ià 

Y'.3T5v. Njv {i.£v àv Oô?£iav Cl' i[f.ï 7*75 
véva». èXîjOîpct • siv 8s» zp'.iii.£vs; eu u)vf| 

çTjÇ ajTO'jç éXsuôépouç, SizAaciav l^ou 
o cîv ao'. ty;v '/apiv. "Owv ii.év (70t, èçsCXoudtv 

àp^ûpiov piûpou T6 Tivoç T'.iJLYîv IlaY^aXw 
X3tl ripsxAeï, %OLi eï Tt àXXo xaTéOîio ti; irt 

a Y£ivs*a'-i TauTa, If y;, cî> àvaSéçY). "E 

çopxta âsTtv to6t(i) èv tw èpYaJTT^ptw, 

•^'jpcv xal iXiSaaxps'. /.al cjji'jpva xat àX 

X 'aTxa, » — ov6ii.aTa Xévwv, oOsv xav-ra xaîi 

Ta ssiXTr,; etzs atcto)^. Hv os, w avopsç 
1 o B'.-AaŒTa{, (oç lotxsv, èvTaîjôa y) è-i5cuXtî 

y.at Tô '::Xa7jjLa to (ASYa. Et |A£V ^àp S'ïc* sXsu- 

6£p{a xaTa6aXXci',;.t aÙTÔv tc àpvjpiov, 

TSUTO [;ivov dl7:u)XXucv Bstrjv aÙTto • 

àXX' c'j$£V S£tvbv ïzoLT/O'f. El cï ::p'.at;xY;v 
20 wvYj xal 7:pia£', b\Ko\o'^ii^OLq aÙTto xà 

"/péa dtvaSé^acOat o)^ ojOivo^ àÇta ovTa, 

— ctà TO jAT) zpc£t$£vat, — 6T:aÇ£iv (JL31 eji.ïXXsv 

uGTspov TO'j; 7.pt;aTaç xal toùç ';:Xrjpti) 

Ta; Twv èpavûv èv SpLoX^Yt?» AaSwv 5 
2o iTîp £::cir<5cv, o); -^xp £Î::6vtô; aÙTCu, 

TauTa £Ytb zp5Gr(i)[j.oXoYT^ja, euOb; ex twv 

YCvaTWv Xa6(i>v tsv ajTOÎi T:paYli.aT'.x 

cv TijjLOv Y^YP^W'''^''^^» àv£Ytv(i)ax£. 



mettreenlre lignes le A oublié, à marquer d'un trait le CO comme lettre fautive et 
enfin, dans la syllabe (pOh à diriger depuis le milieu de la lettre O un trait effa- 
çant le I Ce n*est qu*avec les plus expresses réserves que nous avons supposé ici 
le participe aoriste second passif OCpEAEICt construit régulièrement sur Taoriste 
second CO^^EAON- I^n effet, nous n*avons pasjusqu*ici trouvé d'exemples de rem- 
ploi de ce participe passif, et Taoriste second COOEAON est lui-même le plus 
souvent employé dans une acception toute particulière. Mais le contexte ne permet 
guère de supposer dans ce passage un participe présent actif OOEIAONTCON. 
Cependant cette supposition n'est pas absolument impossible, comme on le verra 
dans une note afférente à la traduction de ce passage. 

(4) ZMYPNA pour CMYPNA- 



HEVLE 1>F.8 ÉTlIlKS (iRKCQrr.S 



r.,/o»Hc l. 



Col. *,1. I HCAN AE AYTAI CYNeHKAI nPOC EME CON E 
rO) ANAriNUCKOMENUN MEN HKOVON E 
CnEVAON MENTOI E* O HKON TOVTO AlOIKH 
CACeAI KAI CHMAINETAI TAC CYN 8 HKAC EY 
5 eyC EN THI AY T H I OIKIA I INA MHAE NI TCON Pf 
(fPONOYNTUN Hl AK OYCAI TA EmErPAMMENA 

npocErrPAtAC met emov nikcona ton kh 

ifrlCEA" EAeONTEC A EHI TO MYPOnCOAION TO 
HEN rPAMMATEION TISEMESA PAPA AYCl 

10 KAEi AEYKONOEI TAC AE TETTAPAKONTA 
MNAC ErCO KATABAACON THN CONH N EnOIH 
CAMHN TOYTOY AE TENOMËNOY nPOCHE 
CAN MOY 01 XPHCTAI QIC COffrEIAETO H APA TCOr 
M lAAI KAI 01 HAHPUTAI TON EPAN U N KAI Al 

15 EAErONTO MOI KAI EN TPICIN MH C IN AllAN 
iTA' TA XPEA <})ANEPA EPErONEl COCT EINAI MOI 
E N TOIC EPANO I C OPEP KAI APTIOC EInON PE 
PI n ENTE T AAANTA COC A HICeOMHN OY HN KA 
6 AOY" TOT HAH TOYC iflAOYC K Al TOYC O I KEIO 

30 CYNHrArON KAI TA ANTirPAlfA TUN CYNeHK (ON 
ANeriNCOCKOMEN EN AlC ErEtPAnTO MEN 
TO TOY nAHKAAOY K Al TOY nOAYKAEOYC ONO 
MA AIAPPHAHN KAI OTI MY P (ON TIMAI Oùlt>EIAON 
TO A HN BPAXEA TE KAI EIHN AVTOIC EIHEIN , 

?5 OT I T O MYPON A-ION EIH TO Y APrYPlOY TO EN ( 
TCOI EPFACTHPKOI TA AE nOAAA T(ON XPECON 
KAI TA MEriCTA OYK EN EfErPAnTO En ONO 
1. I MAT(ON 



(1) Il es! » ramanjuerque J»iis ce |iaiiyru». loi*qu'iin nom prqire te trouve coup* 
psr la Ho il'une ligna, le scribe a Irari sens la aeconda parlie de re nom (quel- 
queloi! mJme il te fait pour un autre mot), an commeneement de la ligne auivante, 
un petit trait bem blabla a celui qui aert ailleura pour appeler raiteniion comme noa 
soulignemenU actuels et dans rirapreaaion nos italiques. Quant S I*esp4c« 
d'nngle ^ qui termine certaines lignes, il nous parait aussi ivmplir te mfme but 
et n'être j.ub toitiuuts un Bim|>le l'empOssafe, comme on le croit. Il eu est d'nll- 
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Yo) àvaYivtûffxofiivwv tùv TiXCuoï* I 
(jTwSuSev [iivTOi èç* o rjxov touto BictxiQ 
aaaOai ' xat 9r|[jLa{veTa( xà^ auvOfjiLaç eu 
5 6'j{ iv Tfj a'jT^ oix^cf, tva |jLV28é*;t tûv eu 

9povc6vxo)v 1^ àxoîjaai xà &yY^P^(^^'i 
7:poavf^pà^%ç (ux' è(jLOu N{K(i)va t&v Kr| 
çCasa. 'EXÔcvTÊÇ B' è-;:! xb (U)pcxb))vtov, xb 
[jL£v YP'3tl''îJ^*'5tîv xi6é[xe0a wapà Au<ît 

1 xXsr Aeuxovost • xàç îè xexxapixsvxa 

[j.va<; è^o) xaxa6aXwv, xt)v wvy;v izoïY) 
aafJiiQv. Tcuxcu Be Ys^^pi^vou, TîpoofjS 
aav jjiot 01 yjpTifs-cixi oXq wsîtXsxo 7:apà xw 
MiSa xal o[ ':uXrjpa>xat xûv èpavûv, xai B( 

45 eXsYovxi [xot. Kat èv xptolv ji.Y;atv ixav 

xa xà x?^* çavspà èYS^évct wox' slvat ji-ot 
£v xot; spavotç, c::£p xat àpxio)^ eTzov, -ire 
pi luévxs xaXavxa. "Qç 5' •^s6oii.Tr;v, où r,v xa 
6* 5Xou. Téx* Ti^r^ xoù; çtXou^ xal xoù^ oixsiouç 

20 ffuvYJYarfOv, xat xà ivxiYpa^a xwv auvOifjxwv 

div£Ytvu)(îxoiJi£v • èv atç èY^YP*'^'^® V^^ 
xb xoîj IlaYxdXou xat xoD IloXuxXÉouç Svo 
\ia BiappfiCYîv, xat cxt (xjpwv xi[ji.at wçeCXov 
xo. 'A i^v Spx/ioL xe, xat l^r^v aùxot; 

25 etTTeiv cxt xb [j.'jpov à^tov eï/; xoO àpYuptou » xb èv 

xû èpYa3xrjp{(i). Ta Bs zoXXà xûv /péwv, 
xat xà [t,v{i(S':Xy oùx èvîYèYp*'î^f 5 èz* 5vo 
[jLaxwv. 



Traduction des colonnes S et 4» 

< Ce sérail une très grosse affaire. Bq efTet, acluellement ils 
(' auraient trouvé bon de devenir libres par moi. Si, d'ailleurs, 

leurs de même dans le papyrus, biea plus réceat, que possède également le 
Louvre et qui contient des fragments du discours d'Hypëride contre Démosthène. 
.2/ Cette tournure nous a longtemps arrête mais parait certaine. 
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« en étant constitué acquéreur par un contrat de vente, ou par 
• la suite, quand cela te conviendra, tu les déclares libres, ils 
« t'en auront une double reconnaissance. 

« De môme qu*il t'en est dû (i) il est dû aussi à Pankale et à 
« Proclès de l'argent, prix de certains parfums. Avec cela, s'il 
^ se trouve que quelque autre ait placé quelque peu dans la 
« parfumerie, ces dettes antérieures, telles qu'elles se compor- 
« tent, tu les prendras pour toi. Mais elles sont tout à fait 
c petites, et les marchandises qui garnissent cette boutique 
« valent bien davantage : les parfums (MYPON), les vases à par- 
« fums (AAAB^CTPOl), la myrrhe (ZMYPNA), (sicj etc. » Il débitait 
une kyrielle de noms et, comme s'il me montrait les choses, 
en disant tout cela, il n^en Onissait plus. Là, plus tard on le 
vit bien, ô juges, était la grande manœuvre de dol et de men- 
songes. En effet, si j'avais versé l'argent pour l'affranchisse- 
ment de ces hommes, je ne risquais que de perdre cet argent 
que je lui aurais donné, ce qui n'avait rien de bien terrible. 
Si, au contraire, je me portais acheteur dans un contrat de 
vcnle, en consentant à sa proposition de prendre pour moi 
les dettes, comme si elles ne se montaient à rien — parce que 
je ne les connaissais pas d'avance — il devait au moins me 
désigner ensuite dans l'acte d'accord les créanciers et les 
prêteurs. 

« Prenant ce qu'il avait fait — car, en ce qui me touche, je 
donnais mon approbation à tout ce qu'il disait — prenant, 
dis Je, à la hîlLe de dessus ses genoux le texte qu'il avait pré- 
paré relativement à celle affaire, il lut ce qu'il avait écrit. 
C'étaient les actes mômes qui me concernaient. Et je les écou- 
tais pendant qu'il les lisait. Mais il se hâtait, autant qu'il était 
on lui, de terminer l'affaire : et il scella les actes au plus vite, 
dans celle môme maison, de peur que personne, parmi les 
gens sensés, ne pût se rendre compte de leur teneur. 

(1) Si Ton admettait la leçon M ENTOI à la place de M EN COI et si d'ailleurs 
on tenait à s'attacher à la lecture TTP004^EIA0NTC0N, on aurait la traduc- 
hon : « tout l'argent qu'ils doivent (Midas et ses Ûh) : — à Pankale et à Proclès le 
])rix de qijelques parfums — et s'il se trouve que quelqu'autre ait placé quelque chose 
dans la parrumerie — ces obligations des débiteurs antérieurs, telles qu'elles se 
oom portent, tu les prendras pour toi. >> 



LK NOUVEAU PAPYRUS D*HYPÉRIDK 13 

• Avec moi (comme répondant), on inscrivit subsidiairement 
Nicon de Céphisie. Puis nous nous rendîmes à la boutique de 
parfumerie. Nous déposâmes l'écrit chez Lysiclès de Leuconoé. 
Je versai les quarante mines : et je complétai ainsi la vente. 

« Quand cela fut fait, les créanciers et les prêteurs auxquels 
il était dû chez Midas, se présentèrent et s'adressèrent à moi. 
En trois mois l'ensemble des dettes devenues manifestes 
s'élevait en prêts au point d'atteindre pour moi, ainsi que je 
l'ai dit précédemment, environ cinq talents ; et, comme je le 
sentais, je n'en étais pas au tout. Je rassemblai donc alors mes 
amis et mes familiers. Nous lûmes ensemble les copies des 
actes. On y trouvait écrits en toutes lettres les noms de Pan- 
kale et de Polyclès (sic), et aussi qu'il leur était dû le prix de 
parfums. C'était chose de peu d'importance : et ils étaient en 
droit de dire que les parfums qui se trouvaient dans la bouti- 
que égalaient en valeur l'argent. Mais la masse des dettes, les 
dettes les plus fortes n'étaient pas inscrites nommément. » 

La cinquième colonne contient la suite du récit. 

11 est raconté qu'Athénogène ayant indiqué accessoirement, 
comme s'il s'agissait d'un rien, le reste des créances ordi- 
naires par ces mots : « Et si Midas doit à quelque autre », n'a- 
vait mentionné qu'un seul des prêteurs qui avaient fourni de 
l'argent à Midas par bonne amitié. Il avait seulement ajouté à 
l'occasion du nom de ce seul prêteur, Dicaiocratès, une indica- 
tion vague d'autres prêteurs possibles, indication qui n'était 
pas de nature à faire soupçonner le chiffre énorme auquel ces 
prêts s'étaient montés. 

Le client d'Hypéride et ses amis allèrent trouver Athénogène 
dans Vagora et eurent avec lui une explication, qui n'aboutit à 
rien. Athénogène s'en tint aux termes du contrat et on résolut 
de s'adresser aux juges. 

Cette partie de la narration d'Hypéride est fort intéressante 
par les détails de mœurs qu^elle nous donne. Nous y voyons en 
effet que les Athéniens présents sur la place publique étaient 
venus en foule se mêler de la discussion et demander des expli- 
cations aux parties. 

Après la narration, commence, à la colonne G, l'argumentation 
juridique, qui se poursuit dans les colonnes suivantes. 
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Hypérido fait lire les actes afln de prouver le dol par leur 
rédaclion môme. 

Puis il invoque, en les commentant, toute une série de lois 
athéniennes, pour montrer que la loi de Solon, d'après laquelle 
les conventions étaient souveraines entre les parties — loi 
qu'invoquait son adversaire — n'avait pas toute la portée que 
celui-ci lui attribuait et n*était vraiment applicable qu*en Tab- 
sence de dol et de fraude. 

Cette exception du dol ou de la fraude, on la trouvait d'abord 
indiquée, d'une manière expresse, par la loi relative aux ventes 
qui se faisaient sur le marché : loi qui ordonnait à^euBstv iv Ti; 
àYopa. Ilarpocration avait cité ce passage de notre discours 
contre Athénogène ; et il en avait rapproché judicieusement les 
renseignements que nous donne Théophraste sur les agorano- 
mes d'Athènes et sur les lois qu'ils étaient chargés d'appliquer: 
tant relativement à la police du marché que relativement aux 
affaires qui s'y concluaient. 

Ilypéride, à ce propos, nous apprend qu'on avait dans Athè- 
nes, déjà, formulé les principes qu'appliquèrent plus tard les 
jurisconsultes romains pour les ventes d'esclaves ou d'animaux. 
Ces ventes étaient déclarées nulles quand l'acheteur n'avait pas 
connu, au moment où il faisait l'acte, ce que nous appellerions 
les vices rédhibitoires, tels que Tépilepsie par exemple. 

L'orateur fait ici remarquer avec raison que les conséquences 
de l'achat d'un esclave atteint d^épilepsie, pour la fortune de 
l'acheteur, sont bien moins graves que les conséquences de 
l'acte conclu par son client, auquel on cachait les vices de la 
chose, pour sa fortune personnelle et pour celle de ses amis 
qui voulaient bien lui fournir des fonds. 

Les lois relatives au mariage, à la légitimité des enfants, aux 
testaments forment un groupe qu'Hypéride examine ensuite 
dans les colonnes 7 et 8. 11 montre que des actes impor- 
tants entre tous — tels que cette garantie du père ou du 
frère, mariant la femme, qui lui assurait à Athènes la situation 
d'épouse légitime — restaient sans effet en cas de mensonge. 
Il montre en même temps que d'autres actes qui traduisaient 
la volonté de leurs auteurs, par exemple les testaments, deve- 
naient nuls quand cette volonté était viciée par quelque cause. 



■kwj. 
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Nous avons déjà indiqué plus h-iut comment la loi de Solon qui 
se trouve citée ici pouvait être d'un grand usage pour un avocat 
qui, comme Hypéride, en savait tirer très bon parti, dans les 
conditions indiquées par la narration du début. 

Le consentement de Tacheteur a été vicié : non seulement 
par cette influence d'une hétaire — à laquelle les Athéniens 
attribuaient les mêmes résultats que les physiologistes les plus 
modernes attribuent à la suggestion — mais par une erreur 
fondamentale sur l'objet môme de la vente. Ce que l'acheteur 
comptait acquérir, c'était un fonds de commerce à peu près 
sans passif — ou pour mieux dire avec un passif plus qu'égalé 
par cet actif que représentait la valeur des marchandises ac- 
tuellement en boutique. 

C'était à cela qu'il avait donné son consentement, et non pas 
à l'acte captieux rédigé par Athénogène et invoqué par celui-ci. 
Si on lui eût laissé voir d'avance la situation qu'on voulait 
lui créer, il ne l'eût jamais acceptée. Cette situation était into- 
lérable. 11 n'était le maître de rien. 11 n'avait qu'à faire, comme 
un serviteur, ce qu'on lui commandait de faire, à payer les dettes 
que lui désignait son esclave gérant, Midas, sans doute d'après 
les instructions que ne cessait pas de lui donner Athénogène. 

Une loi fort importante de Solon, qui était restée jusqu'ici 
complètement inconnue et qui, réglant les rapports du maître 
avec son esclave gérant et les tiers, rendait impossibles dans 
Athènes certains abus du pécule servile, tient une large place 
dans les raisonnements, merveilleusement suivis au point de 
vue juridique, concluant à l'annulation de l'acte frauduleux. 
Nous renverrons pour les détails à notre mémoire actuellement 
sous presse. 

Dans la colonne 44 seulement, Hypéride, jusque-là modéré 
dans les termes, prend plus vivement à partie son adversaire. 

Pour bien montrer que c'est un homme de mauvaise foi, il 
raconte d'abord longuement comment il a voulu faire déclarer 
libre un esclave qu'il lui avait vendu. Ce récit occupe trois 
colonnes. 

Puis arrive une accusation beaucoup plus grave. 

Athénogène, lors de la guerre contre Philippe, aurait quitté 
la ville d'.Athèncs à la veille de la bataille de Chéronée, non 
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pour aller rejoindre l'armée qui devait livrer ceUe bataille, mais 
pour émi^rer à Trézônc. 11 aurait ainsi violé la loi qui défen- 
dait aux motcques cux-mômes d'émigrer pendant une guerre, 
sous peine d'ôtre arrôli^s et livrés au bourreau s'ils revenaient 
jamais à Athènes dans la suite. 

Une fois à Trézène, traître à sa patrie, après s'être fait don- 
ner comme Athénien le droit de cité dans cette ville amie 
d'Athènes, il se serait rattaché au parti de Philippe etàMnasias, 
chef de ce parti dans TArgolide, et se serait l'ait mettre à la 
tôte du pouvoir afin d'exiler les Trézenois qui n'aimaient pas 
les Macédoniens. 

Nous ne pouvons encore ici que renvoyer à notre mémoire 
pour toute cette très belle partie politique, qui nous demande- 
rait des développements étendus. 

Les Trézenois sont appelés en témoignage. Ces témoignages 
sont commentés. Et la péroraison d'iiypérido vient aussitôt 
après, à la colonne 17 et dernière. 

Tel est Tonsemblc de notre nouvelle découverte grecque, 
découverte évidemment beaucoup plus importante que celle 
des sigles monétaires (1) antérieurement faite par nous — con- 
firmée depuis par les hellénistes d'.\llemagne, Wilcken en tête 
— et que nos autres petits travaux grecs : tels que notre resli- 
tulion et interprétation du papyrus Xlll de Turin; notre publi- 
cation de deux papyrus grecs inédils de Londres, également de 
Tépoque pLolémaïquc ; nos mémoires sur les papyrus du Louvre, 
sur les bilingues gréco-égyptiens, sur les inscriptions relatives 
au culte des morts, etc. En dépit de ces opuscules, nous som- 
mes surtout égyptologue, et nous avons à demander toute 
l'indulgence de ceux qui sont toujours restés dans le grec et ne 
se sont occupés ni de l'égyptien sous ses formes diverses, ni 
des autres langues orientales, ni du classement des collections 
canoniques, ni de la numismatique, ni de la métrologie, ni du 
droit, comparé, des peuples anciens. 

1. Os <i^'los nionélairos, tivs livqucnts dans les papyrus grecs et les autres 
t<»\ttis «.'crils, ont été expliqués par moi pour la première fois dans mon étude sur 
le pap.vrns Sakkiikinis îintoneurenit-nt nlit<' par M. Kp^f,vr — qui les avait laissés en 
hlanc et qui me céila les fac-similés de M. All)ert I)unu>nt, i*tc.. pour achever 
cetu* puMicaûon, si im|>ortanto à >on a\is. 
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Propriété littéraire 



L' Egypte nommée KAM chez les lîgyptiens formait déjà dans 
l'antiquité le sujet d'une étude intéressante pour les amateurs de la 
patrie des Pharaons. 

Cette contrée fut visitée par HOMERE, LYCURGUE, SOLON, 
PYTHÂGORE et PLATON qui la parcoururent pour s'instruire dans 
les sciences, la religion, les lois et les appliquer ensuite ii 1' usage 
des Grecs. DIOD. SIC. lib. I. 

« Multas ab Aegyptiis leges mutuati recepenint. » 

Le grand historiographe d' Halicarnasse Hérodote (1) appelle 
les Égyptiens = « les hommes les plus instruits et les plus savants. » 

DIODORE DE SICILE (2) raconte les merveilles de ce pays 
singulier et nous a laissé un traité sur l' Egypte. 

Le hiérogramraate MANÉTHON (3), qui vivait sous le dis 
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(1) HÉRODOTE a visite- l'Bg^ptfl 450 ans a. J. C. et noDs en donna ans 

iiilér«asan(e descriptioti. 

(2) DIODORE de Sicile a rojagè en Egypte à l'époque da la 180."' olym- 
piade ou Ô8 :iDa avant notre dre. 

(3) MANÉTHON iin sacerdote égyptien de SEBENITE a rogiitré daoB lo» 
canon chronntogique des rois d' Ë^-pte plus de 30 dvnasties de MENES jusqu'k 
l'empire d" ALEXANDRE le Grand. ~ 
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LAGUS écrivit un catalogue des rois d' Egypte, ERATOSTHÊNE ( 
le plus savant des Grecs après ARISTOTE en fit un autre; de plus 
il compila par 1' ordre de PTOLKMÉE ÉVERGËTE I." la liste des 
rois de MEMPHIS, Les noms de ces rois se lisent encore en partie 
dans une petite chambre du palais dâ KÂRNAC {2) et dans un 
temple d" ABYDOS (3;. 

Mais les connatesaoces que nous retiraris de ces auteurs et qui 
ne nous sont parvenues qu'interrompues et embrouillées, seraient 
bien loin de pouvoir nous instruire de tout ce qui concerne ce peu- 
ple vraiment unique dans l'histoire, si les monuments recouverts 
d" innombrables inscriptions hiéroglyphiques , ne nous fournissaient 
des documents plus certains. Cette écriture sacrée qui servait d' or- 
nement exquis aux statues, aux parois de ces temples et de ces pa- 
lais grandioses, aux merveilleux hypogées et aux pyramides ma- 
jestueuses, formait la partie essentielle de ces monuments; il est 
donc indispensable d' en connaîtra la valeur. 

THOTH connu des Grecs sous le nom d' HERMÈS TRISMÉGISFOS 
s" écria d' un ton prophétique : — « Egypte , il ne restera de toi 
■ que de fables que la postérité refusera de croire, et tes paroles 
• sculptées dans la pierre te survivront seules. » — En effet, les 
monuments et leurs inscriptions hiéroglyphiques qui ont seuls résisté 
à la barbarie des envahisseurs, ont servi de point d' appui pour re- 
construire , sinon en totalité , du m(»ns en grande partie , la langue 
sacrée des Egyptiens. 

Parmi les philologues érudits qui tentèrent de deviner le se- 
cret de cet admirable système d' l'criture, on doit placer au premier 
rang un célèbre français CHAMPOLIJON LE JEUNE, né à Greno- 



(1) ERATOSTHKNE oé a CyrùiiB u 
en grec les chutes d'Éfîplo, 

(2) THUTM0SI3 111."- a consimit a 
capitale Qq grand palaia. 

(3) ABYDOS était une gi'and» ville 



ble en 1790, qui parvint entiii, par un travail inEatigabl6, à déchirer 
le voile épais dont les écritures hiéroglyphiques étaient envelloppéeg 
depuis de» siècles, 

Cependant la clef principale de V interprétation des hiéroglyphes 
(ut fournie par un monument (écrit en trois langues) actuellement au 
musée britannique de Londres, la pierre turaulaire de ROSETTE, 
ainsi nomée de la ville de RASCHID ou ROSETTE en Egypte, où la 
découvrit un français, officier du génie, sous NAPOLEON 1." m, 
jetant les fondements de la forteresse de S,' lulien. Cette pierre était 
destinée au musée du LOUVRE, mais dans les vicissitudes de la guerre 
entre la FRANCE et 1' AN(iLETERRE elle tomba entre les mains 
du savant WILLIAM HAMILTON qui 1' envoya comme un trùsor, 
la capitale de son pays. C'est une stèle de basalte contenant un dfr^ 
cret du collège sacerdotale émis en 1' honneur d' un PTOLÉMÉE suivi 
nommé EPIPHANÉS (1); elle est gravée en trois caractères difEé^' 
rents, l'hiéroglyphique {ies°'> rWçio, jg scultpe sacré), le démottqo^ 
(Jiî^c;, populaire, vulgaire) et le grec. Après avoir soumis ces di»^ 
vers caractères à des examens critiques, les philologues ont confronté' 
les hiéroglyphes et les lettres démotiques avec le grec et en ont -^ 
précisé ta valeur idéographique ou alphabétique; ils ont, en outre, 
prouvé les sens des mots et leur prononciation par le moyen des 
comparaisons de la langue égyptienne conservée dans les livres 
coptes (2). 

PEIRESE fut le premier qui excita l' étude de la langue copte. 
Un savant bolonais le père bernabite UNGARELLt établit les prin- 
cipes de la grammaire copte. Il existe des lexiques coptes de PEY- 
aON, TATTAM, etc. 



I 
1 



(1) PTOLÉMÉE V. Técut 205 sne ». J. C. était le fila de PTOLOMEE PHILO- 
PATOR et por(*it la «uroom EPIPHANÉS (K:iif«v'.u). veut, dire: m^nifeBta. nt-, 
pleodisiant. 

(2) LiW)US les Arabas vinrent en Êgjpt». ils y trouvèrent d-s Chr<;lieDB, amcl 
quels ils oDf dooi.é le nom des GHIPT1, en voulant dii-e AEGYPTI (Égyptiens), d 
Bfjt dérivù plus tard le nom des COPTES, 
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La grammaire hiérogl_yphique de CIIAMPOLUON LE JEUNfiî^ 
est un ouvrage précieux , ia pierre fondamentale de la science 
riÏGYPTOLOGIE. Cette science s' accrut des travaux postérieur»- 
de ROSELLINI, LEPSIUS. BUNSEN, WILK[NSON, ROUGÉ, CHA- 
BAS, BRUGSCH et autres célèbres savants. 

Notre musée civique, fondé en 1871 par la louable muniâcenctti 
du Municipa de Bologm;, possédant une grande richesse d' antiquitési 
égyptiennes léguées, par un bolonais de mérite PELAGIO PALAGI , 
j'eus l'avantage de pouvoir étudier les inscriptions hièrogliyphiques 
de ces monument , étude que la grammaire et le dictionnaire hiéro- 
glyphique du savant ègyptologue Heinrich BRUGSCH m'ont facilitée. 

le me suis donc proposé de faire l' illustration du grand sar- 
cophage N." 1018, l'un des plus rares objets de notre musée égyp- 
tien. Les inscriptions des monuments se rapportant âus usages et au 
rite funèbre adoptés par ce peuple dans les funérailles, il est avant., 
tout indispensable de donner quelques détails sur la mythologie égyp-: 
tienne. 

La religion égj'ptienne distingue trois ordres de divinités qui de- 
scendaient les unes des autres. Le premier ordre était la OGDOADE 
à laquelle appartenaient : 

I le Dieu de THÉBES (1) 1" invisible AMMON (2); 

•Z. le Dieu de PANOPOLIS , le générateur KHEM : 

a la Déesse de EUTO dans le Delta MUT. la mère ; 

4. le Dieu de la THÊBAIDE , I' esprit NUM; 

5. sa femme SETI ; 

6. le Dieu de MÉMPHIS (3) le PHTHAH (Héphaistos); 
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(1) THÉBES on DIOSPOLIS magna fut appelés APET, la .Ismeuro d" AM- 
MON. l'article T deTant APE en fait T. «ît-i ou ^n^n. 

(2) AMMON a pris le nom: l'inviBible de MEM (caché), parce que ce Dieu 
n'a jamais ë(é vu par uq mortel. 

(3) Le vrai nom é^ptien de la Capitale de la Basse Egypte était UN-NUFl. 
MEN.NUFl, ca que tes Qrec* chaniferent en M!;jf>t. 
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7. la Dtiessft de SAIS dans le Delta. NÉITH, qui se créa ellflj 
même. 

7. le Dieu de HÉLIOPOLIS ElA , le soleil (Hélios). 

Les Dieux de la DODECADE, ou second ordre (étaient: KHUNSU ^ 
(Chons), THOTH (Hermès). ATMU (Tum), PECHT. HETHER, MAU, , 
MA (vérité . justice) . TEFNU, MUNTU, SEBAC, SEB (Kronos), et". 
NUTPE (Rhea), — Ces Dieux n" avaient qu' un culte spécial dans ; 
les divers NOMES, ou provinces d'Egj^ite, parceque ils n'étaient que : 
des divinités intermédiaires . de simples dénominations données i un 
même Dieu de la première classe et non des êtres distincts. Au-das- j 
sus de tous siégeait AMMON, expression et résumé complet de toutes | 
les perfections de l' intelligence , force créatrice et directrice , pria- 1 
cipe vital de toutes les essences divines. 

Les troisième ordre comprend les divinités infernales invoquées 
dans les inscriptions de notre sarcophage et pour ce motif nous noua • 
en occuperons spécialement. 

Elles étaient au nombre de sept. 

1. SETH ou TYPHON, le principe du MAL; 

2. OSIRIS, juge des âmes dans VAMENTI (1), il avait pour fera- ^ 
me sa soeur ISIS, (^ âSeMij îtai 7uvt) àu70!j), en langue égyptienne: 
hemt sont en he-s.) ; 

3. ISIS la reine des deux mondes et du Ciel. 

4. HORUS leur fils appelé le vengeur de son père, parce qu" il 
vengea la mort d' OSIRIS sur TYPHON en égorgeant ce dernier ; 

5. NEBTHIS, soeur d' OSIRIS e de la déesse ISIS, appelée la | 
dame de la maison ; 

6. ANUBIS, un autre fils d' OSIRIS; 

7. HAR-UER (Aroéris), Horus 1" niné, le dieu de HAT ou BUT 
(Apollinopolis), ainsi HAR-HUT encore nommé. 

Les ministres d'Osiris étaient les quatre GENIES funéraires: 
AMSET, HAPI . TUAMUTEF, et KEBHSENUF. 



(I) AMENTI fêtait le lieu, où OSIRIS jugeait !es Ames dss defunl». 



Toutes ces divinités avaient leurs emblèmes particuliers, tels 
sceptres, fouets, fleurs de lotus , couronnes (1) etc. , un diadème sur 
le front d'oii sortait le serpent royal URvEUS, symbole du pouvoir 
sur cette terre (Bajiîi'ys^). 1 

Nous voyons pn grande partie représentés les Dieux ou sous îl 
forme entière des animaux , ou quelquefois seulement avec la têtff 
d'un de ces animaux, qui étaient consacrés A eux, par ex. le Dieu 
RA et HORUS à. tête d'epêrvier, SEB comme un crocodile. ANUBIS 
comme un chacal, la PECHT batracocéphale. THOTH ibîoc'phale. la 
TEFNU leontocéphale, 

Les quatre Génies de l'AMENTI se distinguent les uns des au- 
tres selon qn'ila sont repr4senti^s sous les traits d'un homme (AMSET). 
d'un cynocéphale (HAPI). d'un chacal ( TUAMUTEF ) ou d'un 
pérvier (KEBHSENUF). 

Les Égyptiens vénéraient dans ces animaux certaines qualll 
comme étant les symboles de 1' excellence divine, et leurs sacerdol 
les gardaient vivants dans les sanctuaires des temples. 

Le culte d'OSIRIS fut le plus universel en Egypte , c' est à lui 
que les Egyptiens attribuent leurs lois , 1' enseignement de 1' agricul- 
ture dans la vallée du Nil et ce qui en fut la suite , la diffusion de 
la civilisation dans le monde. Il était le type et le modèle de la vie 
humaine dans la vie comme dans la mort. 

Typhon son frère et son meurtrier , ayant coupé son corps en 
quatorze morceaux les jeta dans le fleuve ; ISIS pleurant la mort 
d' OSIRIS se mit à la recherche des membres êpars de son époux, les 
retrouva, les recueillit près de BIBLOS sur les côtes phénicieimes , 
les recomposa et ayant fait embaumer le corps par ANUBIS 1' enve- 
loppa de bandelettes , c'est-à-dire en fit une MOMIE, pour lui donner 
la sépulture en Egypte. Les quatre Génies qui assistaient à l'eml 



I 



(i; H\T couronne blanche, TESER couroiins rouge, ATEf 
plumw d' antmche. 
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mement du corps d' OSIRIS disposèrent ses entrailles dans quai 
vases dits CANOPI. 

Voilà pourquoi toutes ces divinités sont mentionnées dans les 
gendes hiéroglyphiques de notre sarcophage. 

HORUS devenu grand et aidé de son maître THOTH vengea 
mort d' OSIRIS en tuant TYPHON et ses 72 compagnons. Mais 0! 
RIS n' était pas mort, il était passé dans le monde inférieur pour 
fonder son nouveau royaume d' AHENTI (1). 

Cette histoire mythique représente les éléments aatronomico-phy- 
siques de l'année solaire en Egypte. OSIRIS est dans son plu.s grand 
pouvoir, quand le soleil se trouve dans 1' hémisphère inférieur. Isis 
symbolise le Nil (2) dont les eaux dimiiiuent quand le soleil entre 
dans la saison plus aride et plus chaude, durent 72 jours ou pendant 
r époque qui représente la domination de T^THON et de ses 72 com- 
pagnons. Le temps où le Nil sort de son lit, que sas eaux inondent 
r Egypte en la fertilisant et que tout le pays est dans 1' allégresse, 
représente le règne de HORUS qui donne la chasse au soleil ardent 
(TYPHON) faisant ainsi revenir :\ la vie son père Osiris. 

L'embaumement du corps d' OSIRIS bandé et arrangé à la façon 
d' une momie et sa naissance dans le royaume d' Amenti, servit plus 
tard de modèle à 1' arrangement des cadavres en Egypte, et donna 
ainsi origine au dogme de 1' Immortalité de l'àme et de la résui 
tion du corps. 

Saint Augustin dit ; — « Aegypti credunt resurectioneni. quia 
» diligenter curant cadavera mortuorum : morem enim habent siccara 
» corpora et quasi aenea reddere, » — 

Selon H(^rodote 1' àme avait à accomplir une migration de trois 



lonna 



(1) AMENTI était le lieu, où dsHceDilaisDt Ibb ki 
donnèrent ensuite à ce lien-ci le nonn de HADES. 

(2) r,8 Nil fui loujonre pour 1' Egypte son vra 
pBTLie qui! ses inoQilatÎDaa par du limon qu'elles 

à cette riche contrâe, 



s aprèa la mort. Lei Orets 



créateur et coniervateui, 
, apportaient la fertilité 
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mille ans (Tpii XiXiûorc» en^). atiii de se purifier des souUIiiJ 
contrariées quand elle revêtait son enveloppe terrestre , et aprÂs -l 
nombreuses luttes contre les monstres qui V empêchaient d* avanc* 
reprenant possession de son corps, elle allait enfin jouir, corps et ài^ 
du repos éternel dans 1' assemblée des Dieux. 

Diodore raconte que le défunt avait à subir un jugement ter* 
rible, en présence d' un tribunal composé de plus de quarante mem- 
bre ([îo-.icrîjv «Xfi TM-> ■n.rrpi^.oi-j) , qui jugeaient ses œuvres, et 
rendaient la sentence par laquelle , on lui accordait ou on lui r«fa> 
sait les honneurs de la sépulture , dans la tombe cresuée dans lai 
entrailles des monts. 

Ce jugement humain était une image du tribunal présidé par J 
OSIRIS dans l'AMRNTI. où descendaient les âmes après la mort. Dajis j 
la double salle de la justice (USECH-MATI), siégait sur son trâae 
OSIRIS juge suprême des âmes et autour de lui en demi-cercle ses- 
assesseurs infernaux au nombre de plus de quarante. Le Dieu THOTH | 
sous la forme d' un cynocéphale ( ASTEN ) enregistrait ^les mérites et j 
les péchés du mort, tandis qu'ANUiilS à tète de chacal tenait sur ses { 
épaules la balance où étaient pesées les bonnes ou les mauvaises ac- 
tions du défunt. Si 1' àme comparueen présence d' OSIRIS était trou- 
vée juste, on donnait au mort après une approvation solemnelle le nom 
de: justifié fils ou justifiée fille d' OSIRIS MA-XERU). 

Ceci posé, occupons-uous du beau sarcophage , uniqne par sa 
forme particulière et sa parfaite conservation. Ce sarcophage est en 
bois de sycomore peint, de forme rectangulaire, quatre petits pilas- 
tres en arrêtent les angles , son couvercle est de forme convexe . 
Vide maintenant, il renfermait autrefois la momie d' un grand fonc- , 
tionnaire du palais royal, comme on le voit par les inscriptions. 

Aux deux extrémités du couvercle, sont placés deux chacals qui J 
représentent ANUBIS le gardien des morts, symbolisant le deux MIRI 
ou les deux régions de 1' Egypte, la THÉBAIDE ou haute Egypte, i 
et la HEPTANOMIDE ou basse Egypte. 

Au milieu du convercle, entre le.i deux chacals, est assis au re- I 
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pos, lia grand épervier doré, symbole de RA et de HOKUS , quat 
autres plus petits s' observent sur les petits pilastres. 

À la partie gauche du couvercle, celle qui est du œté gauchi 
de la porte d' entrée, dans la salle du musée, est peinte une barque, 
la BARIS sacrée (fiipti). Sur le Itecasu ou pont se trouve un ta- 
bernacle appelé NAOS et dedans le Dieu RA réprésenté en hiérocé- 
phale, avec le disque du soleil sur la tète dont il est 1' emblème, te- 
nant d' une main le sceptre GAM et de 1" autre la clef ansée ANCH. 
Le sceptre terminant en tête d* oiseau COUCOUPHA était le sym- 
bole de la bènéiicence, et la clef ansèe celui de la vie divine. 

Le Dieu HO RUS encore hiérocéphalo , la tète ornée du 
PSCHENT (1) est au timon, derrière lui è peint 1' oeil votif UTA, 

Devant RA est un Dieu sani signes symbohques qui le carac- 
térisent, il élève les mains en acte d' adoration vers le Dieu du 
soleil. 

Trois autres divinités sont tournées vers la proue sur le BECÂ' 
SU lie la HAHI, ce sont : la Déesse ISIS avec le cornes de Hathâr 
et la lune sur la tête, le Dieu HORUS représenté une autre fois, fai- 
sant ici r ofdce de pousser la barque avec une barre, et une Déesse 
avec la plante du lotus sur la tète, symbole de la vie future (2); 
c est probablement 1' amante d' Osiris la MR , qui n' est rien autre 
que la NEBTHIS, ce qui est indique par la fleur du lotus et par la 
petite inscription devant la Déesse; { NEB-T-PER ) « la dame de la 
maison. » (Voyez Wilkinson M, XLI 4.) 

Une espèce d' étendard a plusieurs couleurs et orne de cordons 
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(]) Le PSCHENT ta double couronne des Phai-aoca e^prii 
THEBAIDE et HEI'TANOMIDE; lei Egj-ptiens appelaient cette couronne SECHENT'' 
Aieo V article PB avant U: PE-SECHENT qd PSCHENT. On lit dans la lingi 
de la pierre àe ROSETTE: 

— « >) îcaXou/ieïn] pa.at\éiit iJ-x^vt < — 

(i;) On crujait tin E^pte que 1' odeur de fleur de lotus rappelai 
de la mort à la vie dans 1' autre monde. 
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ledéf^l^l 



terminés en fleur de lotus, couvre la proue, sur la laquelle est asa 
un enfant le Dieu CHONS {■npanXcr,^). 

Dix pilotes divins, dits AKIMU tiennent une longue corde dont 
ils remorquent U Bari sacrée. 11b sont comme les autres Dieux vê- 
tues du BESAU, ceinture que poitaient les anciens Égyptiens avec 
la queue MENKER. qui pend par derrière. Ch»cum de ces Akimu a 
sa petite inscription qui dit : — « paroles du (TET-EN). » — 

Un tabernacle arec un personnage dans 1' intérieure , que élevai 
les mains en signe d' adoration, termine la scène de la navigation du * 
Dieu RA. 

La partie à droite du couvercle représente encore la BARI sa- 
crée remoniuée aussi par les AKIMU, mais dans une direction op- 
posée. Un grand serpent renferme dans ses spirales le Dieu du soleil ' 
formant autour de cette divinité un NAOS. Devant RA qui est de 
nouveau figuré avec la tête d' épervier et le disque sol^re , on voit \ 
le défunt dans 1' attitude de la prière, avec la croix ausée et le sym- \ 
bole de la justice dans la main, la plume d' autruche. Vient enauita 
un Dieu sous la forme de T Aspic droit sur 1' extrémité de sa 
queue de 1' espèce d' un HEF (l), la tête surmontée du symbole de 
la justice (2), 

Deux Akimu, Y un peint en rouge , l" autre en vert , sont dans 
la même barque tournés vers la proue, couverte du même étendard ' 
que r on voit de 1' autre c^té et sur lequel pose 1' épervier symbolique, 
qualification de HORUS vengeur d" OSIRIS. 

Les mêmes petites inscriptions: — « parole du (TET-EN) » — 
accompagnent les dix remorqueurs et ici, encore A la fin de la < 



(I) VojM pige 199 <ie HIEROGLYPHlSiJH DEMOTISCIIES WORTBRBDCH 
VON HElNRIb-H BRU'ïSCH, qu» noDs in lîquBron» plus avant Beulameat p«r Im 
lettres initiale»: h. W. B. 

(S) La pluue d' Kiitrucba «tilt le nymbole de juitice parce qu' on disait, que 
toutes les plumes des ailsa de cet oiseau aonl égales. 
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scène on retrouve le taberuacle avec le même personnage en ad* 
ration. 

La liaris, peinte des deux côtés du couvercle, fait allusion à la' 
navigation du Dieu du soleil dans son cours diurne; nous le voyons 
parcourir les régions célestes en compagnie de plusieurs divinités et 
rencontrer 1' ànie de nôtre défunt dans sa migration. 

Ce passage de RA dans les régions zodiacales , où se trouvent' 
les âmes séparées des corps afin d' accueillir le défunt avec béni- 
gnité et lui éclairer la route, était un des points essentiels de la doc- 
trine psychologique égyptienne. Le voyage se fit en barque , parce 
que la barque servait aussi pour le transport du mort puisque, a&D 
de porter la momie k la nécropole, il fallait traverser le Nil ou les 
nombreux canaux creusés de tous côtés en Egypte. 

Le sarcophage est entièrement couvert d' inscriptions hiérogly*; 
phiques horizontales et descendant aux quatre côtés de chacune des 
faces. Les légendes manquent de quelques caractères détruits par le 
temps où omis par 1' incurie de 1' écrivain, mais on peut les déduira 
des légendes analogues par la répétition des mêmes invocations. 

Une particularité du style hiéroglyphique est aa constructioil] 
succiute où r on élide souvent, comme en anglais, beaucoup de pro- 
noms relatifs, quelques verbes auxiliaires et de conjonctions; les pro^ 
noms possessifs sont placés à 1' aide d' afflxes à la suite de substan- 
tifs ainsi que dans la langue hongroise et dans presque toutes les 
langues d' origine sémitique. J'ai tùché, autant qu' il m'a été possible, 
de maintenir 1' ordre des paroles du texte égyptien en les transposant 
aussi dans le texte français, tout en y ajoutant ces termes, non ex- 
primés mais indispensables, dans la langue française. 

C est au dictionaire hiéroglyphique de Heinrich Brugsch que 
me rapporte pour la garantie de la valeur des signes hîéroglyphiqueiy, 
ne disposent de nul autre ouvrage de ce genre, et le considérant dw- 
reste comme un des connaisseurs les plus compétents de la langue 
et de l'écriture sacrée des anciens Egyptiens, sans intention aucune 
d' enlever au mérite des autres ègyptoloques distingués que j' ai déjà 
meotiounés. 



'm 
1- 
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ni 
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Interprétons il' abord le cinq lignes verticales de la table ! 
N. 1 écrites devant le personnage en adoration dau8 le NA<")S sur I 
couvercle du côté gauche: 

— • te(-en osiri uarsu pir-u-a usai ma-Xeru sa osiri : 
» ma-Xeru mu-t-f neh-t pc s-ker-het-past ma-Xeru an 
» Xer ra-em- Xu. » — 



— « Paroles d' Osiris grand fonctionnaire du palais royale - 
» USAI justifié fils d'Oairis — NECHT justifié, sa mère (est) 1 
» dame de la maison S-herlietpaat justifiée, (il est) digne de la I 
» veur du RA-EM-KHOÏÏ. » — 

Dans cette inscription nous lisons, en premier lieu, le nom d'O- 
siris qui fut donné à tout défunt, l' identifiant ainsi avec le Dieu des 
âmes dans l' Amenti , parcequ' Osiris était le type du culte rendu 
aux morts; viennent ensuite les divers titres et dignités qu" il eut 
dans la vie, Y appellatif de justifié fils d' Osiris, qu' on donnait, aux 
défunts déclarés justes devant le tribunal tenu dans la double salle 
de la justice; finalement en fin le titre de.- NEXT, qui veut dire: 
le victorieux. La filiation maternelle et le titre de la mère: — « 
me de la maison » — ce qui se disait seulement des épouses légï» 
times, y étaient aussi indiqués. Le plus souvent on ajoutait à tout 
ceci le nome: — « AMAX-XER » — ou la faveur dont jouissant le 
défunt auprès des Dieux, comme, par ex : auprès RA-EM-KHOU, < 
que sinifie: le soleil des deux horizons. 

Nous avons traduit le mot — « UARSU • — par le nom { 
nérique de grand fonctionnaire, qui selon la page 339 b. W. B. 
gnifie; CURAM HABERE . et pour les autres paroles: — « Plït-l 
U-A » — nous renvoyons aux pages 452 et 483 du même diction^l 
naire , où Ôi'xoç }i.iy3^ suivant Hai'pollon I. 61 indique 1' habitation 
du roi, ainsi notre défunt USAI NEXT devait être un grand fonctioud 
naire chargé de l' intendance dn palais royal. 
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Le long du couvercle Ac. droite à gauche, se lit une inscription i 
horizontale, tab. I. N.° 2, où sont esprimées les concepts mystiques ] 
généralement tirés du grand rituel funéraire du musée de Turin, qui J 
fut illustré dans une grande partie aussi par le savant Lcpsîus soua j 
le titre: — « DAS TODTENBUCH DER AEGYPTER 1842. » - 

En voci le sens: 



— « tel-en osiri uarsu pir-u-a usai sa osiri neXt ma~Xeru.'\ 
» mu~l-f neh-t-per s-het-ker-past maXeru aXem-ti uarl-u tua {1} . 
» aXem-u sehek hensu-s em heh tet Xu 2) 05jW uarsu pir-u-a i 
» usai ma~Xeru sa Osin neXt ma-Xeru mu-t-f neb-t-per s-her 

» het~past ma-Xeru. - -^ 

— « Paroles de Osiris grand fonctionnaire du palais royal USAI 1 
» (justidé) fils d"0siri3 — NECHT justifié, su mère (est) la dame d« J 
» la maison S-herhetpast justifiée ; — les Achem sans repos ( plané- 1 
» tes ) louant, les Achem sans mouvement vantant toujours ( et ) i 
» éternellement et défendant ; — Osiris le grand fonctionnaire du i 
» grand palais royal. Usai justifié fils d' Osiris. Necht justifie, sa 

B mère (est) la dame de la maison S-herhetpast justifiée. » — j 



Une autre inscription horizontale sur le i 
N." 3) dit: 



i couvercle ( tab. 1 



— « Ein hûtep Xen-a ra em hotep er ament-et Xen-a usai 
ma-Xeru ejn hotep er asis em, nuter-Xar nen sensen afu-s nen 
■ tem/ hesuk nen teken-s ro~nib peseh hent hemru en es toh en * 
' rou^i sop rer em ieb hes er rosel. » — 



(I) h. W. B. pag. 950, 
(i) b. w. B. paff. 1061 , 



— » Moi conduit le soir en barque RA ( le soleil) vers J' 
» à la région de 1' Amenti ( occident (1)), moi conduit en barque" 
» USAI vers 1' union à la tombe dans la région du Nutep-xar (l«s 

• Champs-Elysées), — son corps non joint, ses membres iioii comp- 
» tés, — ne t'approche pas dii reptile qui pique, — que cbacum 

• 38 tienne loin de lui, (parce que) il outrepasse les portes de la^ 
> tombe (qui) doublement (est) ceinte de tuiles dans la région 
férieure. ■ — 



^ 



Sur les petits pil istres sont écrites les invocations et les prières 
adressées aux divinités , afin qu' elles accordent au défunt tous les 
biens, dont il peut jouir dans son pèlerinage à travers h'S régions 
infernales . antant pour les employer à son bénéfice particulier , que 
pour en faire hommage aux Dieux des stations célestes, où il devi 
s' arrêter on passer. 

L' invocation du petit pilastre à gauche ( tab. I N.» 4 ) exprln 
verticalement : 

— « suten-ti botcp en osirt unuf're kak (et lu-f hotep-u i 
» tcf-u neb Xet-neb mifer ab Xel-neh )wiem anX. • — 

• Royales oÉfrandes à Osiris le bon. segneur de 1' éternité, afin " 
» qu' il accorde toutes les offrandes . toutes les liqueurs et autres 
» choses toutes bonnes et pures et douces, (dont) vivent fies Dieux. « 
» au défunt Usai) » — 

On s' aperçoit qu* à cause du manque d' p.space la légende a t 



(1) Le saleil coochanl arrive à la limite occi.lentale de 1' horiion (AMEI 
THÉS), [lar conséquent les idéea de I' occident, de la nuit, <i« la mort etde la ré- 
gion inférieure étaient identiquA avec la NUTER-CHaR oii sa trooTaient Iw 
Chftmps-Elvaéei' 
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tronquée par le scribe, je 1' ai complétée par le» mots entre parent 
thèses. 

Le petit pilastre à droite (table I. N." 5) dit: 

— « suten-ti hotep en ra-etn-Xu hnr-pe nuter-u plah socari J 

# tu-f hotej/-u neb tef-u ne': * — 

— « Royales offramles i RA-EM-KHOU chef de Dieux PHTAH- 

» S0C.VR[S-(OSrRIS) (1) afin qu' il accorde toutes les offrandes , ^ 

• toutes les liqueurs (h la personne d'USAI). » — 

L* inscription horizontale de la paroi supérieure entre les deiŒ I 
petits pilastres l' tab. I. N." 6 ) qui se lit de droite à gauche, signifie : J 

— « tel-en osiri uarsu pir-u-a usai ma-Xeru sa oinri neX(\ 
» ma-Xeru mit-t-f neh-t per s-her-het-past ma-Xetii amaX-Xerà 
» ra-em-Xu hai'-pe nuter-u ptah-socari-osiri-unufre hàk tet tu-f% 
» hûtep-u neb tef-u neb. * — 

— « Paroles d' OSIRIS grand fonctiounaire du palais royal Uaai'fl 
» justifié fils d' Osiris, NECHT justifié, sa mère (est) la dame de la J 
» maison S-her-het-past justifiée, ( il est ) digne de la faveur de RO'-J 
» era-Khou chef des Dioux, Phtah-Socaris-Unufre Dieu bon, seigneur I 
» de l'éternité, afin qu' il accorde les offrandes toutes, les liqueanl 
» toutes ( ù la personne d' Usai ), > — 

Viennent maintenant dans la même paroi du sarcophage -31 co- 
lonnes (V inscriptions verticales, qui sont séparées par six figures io-J 
tercalées entre les légendes en sept compartiments. Ces figures en-J 
veloppés de bandes en guise de momie, se retrouvent encore sur Ia] 
face de la paroi opposée du sarcophage. 



(I) PHTAH SOCARlS-OSmiS f^Uit un titre que 1' où doniiAit A Oiirii du 
I attributions <lu juga iafernil, appelé Bami PHTAH -TATANEN. 



Les légendes sur la paroi de gauche pro'ièdent de droite à j 
elle; voici l'interprétation des cinq premiéreu colonnes {voyez | 

I. N." 7): 

— « let-en atnsel ha osiri ttarsu pir-u-a usai ma-Xeru nuk 
■» amset sa-k har mer-k un-na em sa-k ra-nib surut-na ka-k 

• men sop em uta en hont nehem. « — ■ 

- « Paroles de Amset: — ô Osiris grand fonctionnarie du p»-^ 
» lais royal. — Usai justidô — moi (je suis) Âinset ton fils Har qui 

» t' aime, — j' ai été derrière toi (IJ chaque jour, — j' ai conservé 
■ à toi ton nom (2) qui (est) placé deux fois sur la stèle de la iii-_ 
» retrice et libératrice (3). » — 

Las autre cinq colonnes (tab. 1 N," 8) expriment: 

— « iet-en tua-mii-t-f ha osiri v-arsu pir-u-a usai ma-Xeru J 
» nuk tua-mu-t-f nuk sa-k har mer-k un-na em sa-k i 
» anupu seb-f menu- k tôt seXer. » — 

— « Paroles de Tuamutef; — ô Osiris grand fonctionnaire duJ 
" palais royal — Usai justiKé, moi (je suis) Tuamutef, moi (je suis) j 
» ton fils Har qui t' aime, j" ai été derrière toi chaque jour, Anu- 

» bis défend ton monument pompeux (et) Thoth abatte (tes ( 

• nemis). i> — 

Le mot MENU signifie un monument quelconque consacré à lal 
mémoire du passé: obélisque, statue, pierre sépulcrale etc. ; il a posr] 



(1) Vaut dira; je te preodR sons ma pi'OtertiOQ. 

(2) La vr^ie Higaitlcatioii lie: — a KA-K u — est; ta personne, ici tradutë 

(3) Paut-^tre lu Dèense Mb qui éUit Ift dame rectrlce de Philse (f 
ile aus confina entre I" Ethio|iie et I' Êgvple, qui les Grecs appellaient :«'; fl 
nst le caiHt'sotp, le naturel passage par oii entre le Nil. pour baigner et [âcondttF] 
r Égypt«. 
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signe déterminatif I' hirondelle, qui veut dire en égyptien : MENU-T J 
gran'h fastueux etc , ici il signifie: pompeux. 

Voici maintenant cinq colonnes du coatenu suivant {tab. I. N." 9): 

— « tet-en-hapi ha osiri uat-su pir-u-a usai ma-Xeru nuh,\ 
» hapi nuk sa-k kar mer-k ai-na tr ma har atef-a hir seXer I 
» Xeft-uk kebt-i. » — 

— « Paroles da Hapi : — à Ûsiris grand fonctionnaire du pa- 

» lais royal — Usai justifié ; — moi (je suis) Hapi, — moi (je suis) J 

» ton flis Har qui t' aime, — je suis venu pour voir mon père ( et).j 

» pour frapper tes ennemis ( avec mes ) bras. » — 

Les cinq colonnes da la table I. N° 10 disant: 

— « tet-en kebh-senuf ha osiri uarsu pir-u-a usai ma-Xent \ 
» nuh kebh-senuf nuk sa-k har mer-k un-na sa-k ra-^ib hir \ 
>> seXer Xefl-uk hit suta-k. (l) » — 

— « Paroles de Kebhsenuf: — 6 Osiris grand fonctionnaire do ^ 
» palais royal — Usai justifié; — moi (je suis) Kebhsenuf, mui (je ] 
» suis) ton tiis Har qui t'aime, ■^ j' ai été derrière toi tous les jours i 
» afin de frapper tes enneoiis (et) pour (donner) satisfaction à toi. > — J 

Ces quatre invocations sont adressés, corne on le voit, aux quatre | 
Génies qui assistaient à t' embaumement du corps d' Osîria. Ils re-i 
présentaient aussi les intestins du -mort, que l'on déposait dans quatre 3 
vases pour être ensevelis avec la momie dans 1" hypogée. AMSET j 
personnifie les gros intestins, TtlAMUTEF les poumons et le coaur, j 
HAPI les petits intestins et KEBHSENUF le foie et le fiel. 



(I) Pags 313 h. W. B. 
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Je ne crois pas inopportun de dire ijue des lois sévères i 
crées prescrivaient en Egypte 1' embaunienient de tout individu mort; 
il y avait des personnes qni esef-aient 1" art de momifier les rorps. 
En premier lien, les PARASCHISTA (graveurs) retiraient par les i 
rines le cerveau, a'j moyen d' un fer recourbé et coupaient avec i 
pierre effilée le flanc du mort pour en extraire les entrailles. '. 
TAR.ICHEUTES (qui cadavera condiunt) purifiaient ensuite et lavaiâi 
le ventre avec du vin de palmier , et salaient le cadavre avec i 
natron dans lequel ils le tenaient plongé pendant 70 jours Cw 
accompli, les COLCHYTES enveloppaient tout le corps de bandes ( 
toUe de coton et le déposaient dans une enveloppe de toile collée, 
puis, dans une caisse construite en bol et modelée sur la forme ( 
corps humain. Cette dernière caisse était enfin enfermée dans un sa 
coghage, dans le genre de celui que nous déscrivons. 

Dans la légende de cinq colonnes de la table I N." !i on faîti 
allusion à ANUBIS, appelé le SETUCH (embaumeur) du corps de soa I 
père OSIRIS: 

— « tet~en anupu fenti nuier (abel) per osiri uarsu pir-u-a .] 
» usai ma-Xeru ai-na Xer-k en seb-a menu-k les-na nek alu-k \ 
» ietni-na nek kesu-k. » — 

- « Paroles d' ANUBIS qui demeure dans 1" habitation divine : ] 
• — ô Osiris grand fonctionnaire du palais royal — Usai justifié;;! 
» je suis venu vers toi à la porte de tes monuments grnnds, j" ail 
« arrangé à toi tes membres avec la main, j" ai compt'- à toi tes os.— J 

Une légende de six colonnes suit ensuite, la deniére est séparée j 
des cinq premières par la figure intermédiaire; elle dit: {voyez I 

Ub. I. N. i2): 



— • tei~en har fenti en mer-ui ha osiri uarsu pir-u-a usai \ 
■ ma-Xet-u nuk sa-k Itar mer-k en nuttih seXer Xeft-uh anX tu j 



I mau tu rennu-u ma > 
> haa-(sen am-k). » — 
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ra~nîh tatii ma Xfu-k Xer ba-u pm i 



— « Paroles de Horus résidant dans les deux yeux symboliques 
» (utah-u): — il Osiris grand fonctionnaire du palais royal — Usai 1 
» justifié; moi (je suis) ton flts Horus qui t' aime, en te rendant, 
» hommage (pour) soumettre tes ennemis, il vivifie toi (et) renouvell* I 
» toi rajeunissant comme RA tous les jours (et) d' une manière dura- 
» ble; — vraie (est) ta parole devant \es esprits de PEN (1) (région) 
» (où) ils se réjouissent (de toi). ■ — 

La convexité du couvercle donne aux deux faces mineures du. j 
sarcophage la forme d' un demi-cercle. Sur la partie antérieure (tab. • 
n. fig. 1) de ce demi-cercle sont peints deux androcéphales, les mains i 
élevées en acte d' adoration devant une divinité qui porte le disque \ 
solaire (HOR-HUT) sur la tête , nom local du temple de Horus à 
EDFU lAPOLLINOPOLIS MAGN.W Hor-hut veut dire: demeure ou ' 
cité de Horus. 

Les androcéphales symbolisent i" àme lEA"} du défunt en adoration I 
devant r emblème de Horus et les deux URAEUS (serpents) qui en- ] 
tourent le disque, expriment le pouvoir suprême. L' âme (^Ba) est in- I 
diquée par son signe déterminatif : 1' encensoir. 

Sur la même paroi est désignée la Déesse NEBT-HIS agenouilée ] 
sur le creuset (NUB) avec son symbole - la maison — en tête , 
dont elle tire son nom, 

Les invocations N." 1 et 2 des petits pilastres sont adressées au 1 
Dieu OSIRIS UNUFRE et au Dieu RA-EM KHO0, mais analogues à , 
celles du N. 4 tab. I. et du N. 2 tab. H. fig. 2. 

Au-dessus de la Déesse est écrite horizontalement de droite k \ 
gauche une invocation du contenu suivant tab. H. fig. I N. 3|. 



(1) La région de PEN était la région inferiaure, oi 
1 pris lu nom: le seigueur des dons mondes de PEN. 



«idait ATUM, dont il i 



— « tet-en neb-t-hi hou nulfr-u ht-s hotep-u neb tef-u neb • 
» Xet-neè nufer. •» — 

« Paroles de NEBTHIS dîreL'trice des Dieux, attn qu' elle accor— 
» de toutes les offrandes, toutes les liqueurs et toutes les autres 
» choses bonnes (a la personne d' Usai) ». 

Aux deux flancs de la Déesse est écrite une légende divisée en 
deux parties de cinq colonnes chacune , qui procèdent de droits à , 
gauche (tab II fig. l N." 2). 

— « tet-en neb-t~hi osiri uarsu ptr-u-a usai ma-Xeru sa ' 
■ osi'j't neXt ma-Xeru mu-t-f neb-t-pe s-her-het-past rna-Xerw \ 
» pen rer-na ha son-a ai-jia un-na sa-k ra-nih em — ( I* image 

1 de la Déess NEBTHIS sapere ici la légende): ek-t-k en tet sein \ 

» totu en ra neb pel-ma-k Xer Xet nuter-u mert-tik Xer sat-uk (1) ' 

» seXei^ nek pehet Xefl-uk har sa ise-t utu àrt-k nehein er heh \ 

» ros-k em seholep ros {mer]-t jnen-(u) (2). > 



« Paroles de NEBTHIS : — ô Osiris grand fonctionnaire du pa- 
» lais royal — USAI justifié fils d' Osiris — NECHT justiaé, sa mère j 
» (est) la dame de la maison SHERHETPAST justifiée; —j'ai en- 
» touré (3) la partie antérieure du corps de mon frère, — je suis 
» venue, j' ai été derrière toi tous les jours, — prête attention à è- 
» coûter continuellement les paroles de RA signeur du ciel, — tu 
» vois en présence des autres Dieux avec tes yeux, tu détruits avec 



(1) Voyez pige Gil h. W. B. 

(2) Voyeï page 1006 h. W. B. 

(3) La Déesse NEBTHIS coiiTrit avec Hee ailes les parties nnées du corpa 
son frère Osiris; ce sont les motB, qu'on lit aussi sur le sarcophage d'OBAl dl 
le musËa de Turio. 
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» r épée (et) tu abats avec force tes ennemis par Ôr3 

» fils d' Isis ; tu as donné la liberté pour toujours, — veille ton o 

> sur la sépulture, veille 1' oeil sur les monuments. » — 

Dans r autre demi-cercle sont figurés les deux yeus mystiques I 
d' Osiris, emblèmes du royaume infernal de 1' Amenti un luth, signe-] 
de bonté (le théorbe), et deux HEBI {aïwTi'yuçii). 

Les petits pilastres de cette face (tab. II fig. 2.") portent deui- ! 
inscriptions verticales: celle de droite (tab. II fig. 2 N. 1) dit. 

— t suten-ti hoti'p ostri fenti ement a nuler neb cbtii. lu~f 1 
1 hetef'U neb tef-ii neb Xet-neb nnfer. » — 

— « Royales offrandes à Osiris résidant dans 1' Amenti grandJ 
» Dieu, seigneur de ABYDOS, afin qu' il accorde toutes les offrar 
» des, toutes les tiquers, toutes les autres choses bonnes | à la j 

» sonne d' Usai). » — 



Le petit pilastre ii ganche ( tab. II f 
suivante. 



: N. 2 ) a l' invocation 4 



— 1 suten-ti hotep en osiri neb latu tu-f per-er-Xeru katt-A 
» ro-u Xet-neb nnfer ab Xet-neb notem anch-ftj am-(sen} nute>^uM 
■» ha en. » — 

< Royales offrandes à Osiris, seigneur de TATU, afin qu' il e 
» corde obsèques, boeufs, oies, toutes les autres choses, bonnes, pure(i,.| 
» toutes les choses douces , dont vivent les Dieux ( à la personilffa 

» d' Usai). » — 



La face entre ces deux petits pilastres nous fait voir 1' image I 
d' Isis avec le trône — son emblème — sur la tête. 

Au-dessus de la Déesse on lit de droite à gauche une inscriptioi 
horizontale (tab. II. fi. 2. N. 3). 



— « tet-en ise-t ur-tmu-( nuter neb-t pe hon nuler^u iti-sj. 
« er-Xem ka-u ro-u Xet-neb nufer ab Xct-neb. » — 

» — Paroles d' Isis la grande mère divine, reine du ciel, 
» trice des Dieux, afin qu' elle accorde les obsèques, boeufo, oi«^ 
» toutes les autres choses bonnes et pures, toutes les autres cJiosei 
> (à la personne d' Usai). » — 

Cinq colonnes d' inscriptions verticales, à droite de la Déesse e|] 
cinq autres k gancbe expriment (tab. Il ûg. 2 N. 4 ). 

— « tet-en ise-t nuter't ha osiri uarsu pir-u-a usai nia-X 
• sa asiri neX-t ma-Xeru mut-t -f neb-t-per s-her-het-past ma~ 
» Xeru aret em ren ise-t uben su em Xemt en aa-t kes-k ai-wt 
1 un-na em sa-k reta nek nif-u (vient la figure de la Déesse Isis-H 
1 er fenti~k mehet pir tem seka ahti-k au reta «n-ncft em nute 
» Xefl-uk Xer teb-fi-h ma Xru-k kem hir pel user-k em tôt . 
t nuter-u sam en tu nen tes-far-k sein em ma-nib art emck-t-k (!)■ 
» sehet-k em nun, » — 



< — Paroles de la divine Isis: — ô Osiris grand fonctionnairoil 
» du palais royal — Usai justifié fils d' Osiris — NECHT justifié, t 
. mère (est) la dame de la maison SHERHETP.'VST justifiée; — s 
> lutation a toi qui parles au nom d' Isis au lever du soleil suri 
» le sanctuaire de ta tombe, — je suis venue pour rester derriëral 
» toi tous le jours, — fut accordé à toi le souffle pour tes narines {2M 
» du vent du Nord qui sort de TUM (3) — en joie (est) ta gorge,]| 
» (parce que) il fut accordé à toi de rester devant Dieu (et d*avoir)ll 



(1) VùjBî page 619 h. W. B. 

(â) VtiUt dire: à toi fut donaer U vie. 

fî) TUM (MUNTU) représente un rejeton c 



s ^ualUË du Dieu RA (Boleil) I 
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» tes ennemis sous tes pieds {l), vraie (est) ta parole sur la terre en ' 
» Egypte) et dans le ciel, ta puissance (est) dans la maiu des autres 
» Dieux, — enseveli (est) en terre, il ne s'élève plus, — fais marcher 
t partout (où) tu protège», (et) illumines dans l' infini (céleste) (le) ' 
» etc. * — 

Passons maintenant à 1' autre grande face du sarcophage du 
côté droit { tab. III.) omettant de transcrire le deux longues inscrip- 
tions horizontales N. 2 et 3. et les cinq colonnes veiiicales du 
couvercle N. 1, ainsi que 1' inscription N. 6 de la pami qui sont 
les mêmes que celles de la table I N. 2, 3, 1 et 6. 

Le petit pilastre gauche ( tab. III. N. 5 ) contient la même in- 
vocation, détruite en grande partie, du petit pilastre de la face oppo- 
sée (tab. I. N. 5), adressée au Dieu R.4-EM-KH0U, nous donnerons.] 
donc seulement celle dn petit pilastre droit (tab. HI. N. 4) parc« : 
qu' elle est adressée au SEB qui était le K^c'vo^ des Grecs: 



— « suten-ti hoiep en seb repa nuter~u ptah-socari (OSIRn 
■ iu-f hotcp-u neb tef-u neb. » — 

— « Royales offrandes à SEB, le plus jeune des Dieux FHTAH- 
> .SOCARIS-(Osiria). afin qu'il accorde les offrandes toutes, les li- 
» queurs toutes (à la personne d" USAI). » — 

Sur la parai placée entre les deux petits pilastres , nous voyons 
six légendes écrites verticalment en 33 colonnes, qui sont encore ici 
divisées an six compartiments par le six figures bandées en guise h 
de momie. Ces légendes sont presque analogues à celles de la paroi 
opposée ( tab. ï. ) 

Les premières sept colonnes disent ( tab. III. N. 7 ): 



— « tei-rn seb repa nu(er-u ha osîW uarsu pif-tiHt MB 
» ma~Xeru un-nek mer-ui-k seput un nék rot-ui-k Xerf tu wk 
'» ab-k neta-k hati-k en let-k ba-k er pe Xat em~k ert tua nm 

* Xeni-k e>n am. » — ^^^| 

— * Paroles de SEB ie plus jeune des Dieux: — ô Osiris gnat 
» fonctionnaire dans le palais royal — USAI justitié : — il a ouvert 

• à toi tes yeux ( qui étaient ) aveugles, à donné mouvement k tes 
» jambes ( (jui étaient) engourdies, a donni* paix à ta colère. — toa 
» coeur ( il a placé ) dans ton corps, ton âme dans le ciel, ton C8- 
» davre dans la profondeur (du monde inférieur), — vraie (est) 
» ta parole ( qui ) habite ( dans etc ). » — 

le crois avoir donné aux 32 légendes de cet intéressant sarco- 
phage, une juste interprétation que pouvait le permettre la lecture 
difficile des signes hiéroglyphiques, dont la plupart endommagés par 
le temps sont, en outre, couverts de poussier que la vétrine qui ren- 
ferme la caisse, empêche d' enlever. 

On peut conclure des caractères liiéroglyphiques écrits sur I« 
sarcophage comme appertenant à V époque du nouveau royaume 
d' Egj'pte, que ce monument date des premiers siècles de la dynastie 
Ptolémaique des rois Lagides et peut compter environ 2,200 ans. 
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Le diligenti o laboriosf rîrerclie ilei vi.ijrgjatori e scienziati ] 
rliiî liatino csplorato T Ii:i,nlto in lutte lo sue parti e sotto oaili 1 
l'appDrto c spscialinento lo stiiJio dei motuiiiieiiti egi^iriDi, elle ai 1 
coiiservaiio nei mnsei, hanno dato P inâirizzo ad iiiia scienza 1 
cliianiata Egittologia, cho si gloria (V aver per fondatore 1" illustre 
fnincese leaii François Clianipollion, lo leune. nain a Grenoble , 
nel 1790. 

Vinta ormai 1' antica dilUdenza dei dotti intorno agli studu.'j 
délie cosc egizie, clie per niolto tempo erano oggelto di dubita-'J 
zione e contre versie, 1" Egitloligia acquista ognj giurno maggiore I 
iraportanza, cssendo il paese dei Favaoni nn tnondo cbo senibra I 
dilalarsi ed aggrandirsî di mano in mano cIiq lo si stiidia. E dîil 
fatti se lin popolo di tutla quanta 1' anlirhilà eccettiiando î popoU j 
classici, mérita esser stadiato, lo è cortaniente quollo clie ha j 
diffiiso la prima fiviltà pol mondo o lo di <:\\\ istitnzioni sono | 
State adottate da allre nazioni, 

L'Egittologia ha trovato spéciale incremonto iiella creazione j 
di apposito caltodro presso le principali univorsilà. Già iiel ISS^-I 
dettava dalla pubblica cattcJra in Toscana i' insigne Ippolittt j 
Rosellini gli elementi délia grammatica egiziana geroglifica, da J 
diversi aniii per munificenza dei governo italiano insegna questa 1 
scionza a Toriiio l'egregio prof. cav. Francesco Hossi ed ora aJ 
me tocca Y ambito onore della libéra docenza di Egittologia nel J 
célèbre Ateneo della dolta Bologna. 



Pieno (ii gratitudine verso Sua Eccellenza il sig. Minïsl 
(lella Pubblica Istruzione per l' onorevole iiicarîco, mi présent* 
davanti a questo collo uditorio per esporre in brève ceniii Je 
diverse parti di Egittologia, cioô la storia, la 1(111010513, la ling-ua, 
la scrittiira, i costtuiii, le scieuze ed arti degli aiUichi EghAam. 



■ La Storia 



I 



La valle del Nilo. ossia »? Ai^^n-rsi (Aegyptus) di Erodoto, (1) 
il Mizraini délia Genesi, (2) El Kebit degli Arabi e il Keiiii deg-li 
antichi abitatori, che vuol dire terra nera, era divisa in due^^ 
parti, il paese di niezzod\ la Tcbaide che si stendeva da El* 
fantine fino al distretto menfltico, ed il paese di Settentrione 
1" Ettanomide e il Basso Egitto a cui apparteneva tutto il resl 
del paese fino al Mediterraneo. 

Qiiestc due grande parti deli* Egitto erano scompartite 
nuovo in cantoni oôini (praefeclura oppidorum) di cui si anoo 
verano 42, che nei testi ogiziarii portano il Dome di hesep 

tas. (3) Ciaacun nomo provincia aveva il suo nomarca, i saât| 
magistrati, i suoi sacerdoti, i suoi tempii. 

Questo fertil paese tanto accarezzato dalla natura fu abitatttl 
da un popolo, die secondo il célèbre egittologo tedesco EnricoJ 
Brngsch-Bey doveva appartenore alla grande razza caiicasiana,J 
corne lo provano le ricercho antropologiche e linguisticlie. GIÎ f 
storici antichi per6 corne Uiodoro (3, 3 ff) ed auche molti mo-] 
demi sostengono che la culla degli Egiziani sia da cercare 
Africa. 

Stando a ciô che ci riferisce Brugsch-Bey laseiarono g^fl 
Egiziani il loro primitivo paeae nel ceiitro deir Asia e si dire8--J 
sero a ponente; traversato l' istmo di Suez si fermarono sullsi 
amené aponde del Nilo per fondarvi la loro nuova patria. Se-J 
coodo la narraziono degli autori classici, che hanno avuto occj 
sione di visitare P antico Egitto e di trattenersi coi suoi abitanti,;! 
gli Egiziani atessi si credevanc caser autoctoni del loro paese. 



(1) Erod. 2, 4, 5, 10. 

[2) Genesi 10. 6. 
<3) Pag. 13 Histoire «l'Egypte par Henri Bnigsch-Bcy, première partie 1875.1 



Dioiloro paria di 7 ruillioni ili aliitanti aU'opoca ilei Fararjiii od*^ 
Erodolo, uarra, clie ai terapi di Amosi esislessero 20000 borghS 
abitati. „ ' 

Si viiole che gli Egiziani fossero dîvisi in caste, cion: in sar? 
cerdoti, militari, pastori, porcajoli, botterai e nocclileri, ma pifij 
corretto è Strabone cbe restringe le caste a tre , poicliô toiti ^ 
sacerdoti e guerrieri ogni egiziano si occupava o delle arti en 
deir agricoliura. Brugsch perô dice , che la discendenza dellft] 
famiglia noo impediva al llglio del pupolo di armare ai pi4i 
elevati posti aella amministrazione , quando possedova dellji. 
capacità. 

Questo popolo, che riuniva in se tutti i raggi délia vita in-* 
tellettuale, che era appassionaio per le arti e le scienze , devoto 
aile istitiizioni e soprattutto religioso, ha lasciato spleiidide tracciô 
di se negli innunierevoli moiiumeiiti sfuggiti alla devastazione 
dei barbari. 

Fa stupore di vedere ciô che gli abitanti délia anlica terra' 
dei Faraoni hanno sapiito operare. Nelle regioni delP Egitto in 
cui ai nostri giornî si presentano squallidi villaggi cou delle po- 
polazioni meschine, vi erano una volta delle città florenli con 
un popolo iaborioso. 

Nella Tebaide sorse l' antica Tebe appellata da Omero la 
ciltà delle 100 porte, a cui i Greci diedero il nome di Diospoli o_ 
citlà di Giove. 

Colossi monoliti, obeiischi o statue di granito tratti dalle 
cave di Assuan, ornavano le sue piazze o stavatio coi ricchi 
propilei davanli i sontiiosi palazzi di Karnak, di Lusquor , del 
Amenophium, Rainesseiim che formavano sulle due sponde del 
Nilo i divers! quartieri di Tebe. 

Nella Ettanomide a 15 miglia di distanza al di sopra del 
D>3Ua sulla sponda sinistra del Nilo (1) si trovava la capitale di 
Menifi, ove il suo fondatore Mena aveva eretto il célèbre santua»- 
rio di Patah. Daperlutto splendidi tempii invitavano alla devo- 
zione la pielosa foila c raagnifici ipogei incavati per opéra di 
acalpello nella inoutagna, ricordavano ai superstiti le virtù deï 
trapassati. 

Nessun popolo antico e moderno usô mai tante cure e tant» 
pompe a compianto ed onoranza dei defunti al pari degli Egi- 
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ziaiii cli<? Jnibnlsainavano i cadaveri e riccamenle ornati li 
livano in pozzi protondi g ben ibrmati (mastaba). 

Una magnjdca riunione di G niila cainere posto intorno . 
12 grandi sale, connsciuta sotlo il nome del Laberiiito eccitan 
i'auimiraziono di tutti lliio délia civile Grecia . di cul i più 
pienti nn Omero, Ltcurgo, Solone, Pitagora. Platono venivano J 
vedere le meraviglle di questo paese, 

Stupefatti si rimaneva in l'aecia aile grandi nioli dtflle pin 
raidi specialmentG le tre grandi Ji Gizeh, inalzate dai re 
■l*. dinastia e itoi stessi del secoJo di grande scoperte non pos-^ 
siamo compi't?ndoi'e, con quali mezzi gli Egiziani abbiano eretti 
questi giganti di antica civiltà, se consideriamo clie erano privi 
di tutti qiiegii stnimenli e macchine iiivcntale dall' arte e dalla 
industria moderna. 

L' allevamcrito del bestiaine c 1' agricoUura tbrmavano 
ricchezza del paese. 

Vaste praterie davano un riceo pascolo ai greggi ed a 
menti ed ubertose campagne riocvevano il loro alimento coinl£ 
ancor oggi dalle aiiniie innondazioni del Nilo. Qiiestu fl'ime ma- 
stnso divinizzato pîiri al Gange ravvnlge ogni anuo le suc acqm 
in mezzo ai carapi e vî lascia un limo l'econdo, in cui T agrico^ 
tura pone il semé. 

Oltre questa grande arteria vitale delP Egitto, solcavauo pei^ 
ogni dove nnmerosi canali il paose . off'rendo coniodi mezzi 
trasporto ed al commercio. 

Nel Fayoum presse la città di Arsiiioë u Coccodrilopoli 
ammirava il grande lago di Moeri. (1) Esso aveva 300 piedi 
prof'ondità e 3G0'J stadii di giro con due piraniidi alte 401 
piedi in niezzo ornalo da due colossi che rappresentavano l^ 
immagini del suo fondatore il re Amenembat III e di sua inoglisi 

Sctilture e pitturc sparse a profusione sidlo pareti detlAU 
tombe dei tempii e dcgiî obelischi riportavano le gluriose geslAil 
dei Faraoni e facevano conoscere la vita civile e religiosa deiT 
popolo egizio. 

Tutti questi ruderi dell' antica grandezza forniano quind 
tanti docuraenti preziosi per la sluria dell' Egitto o coraplelïn» 
le confuse narrazioni degli antichi cronografi. 



(I) RroJoto -2, 13, M8 r. .: 



Il piû aiitorevole fra gli storici delP epcica è il sarerdote ed j 
ierogranimate Manetone il Sobennito , clie visse sotto il priinn 
Tolonieo flglio di Lago, chiamato anche Soter. | 

Egli scrisse la cronaca del suo paese, la quale coinpivasi ) 
secondù Eusebio, a Dario re di Persia o, eome asserisco Giorgio. 
Sincello, 15 anni ail' incirca innanzi il regno di Alessandro il 
Grande. 

Ma di questa preziosa opéra poclii frammenti sono pervenuti 
a noi, conservati da Giuseppe Flavio, da Giulio Africano e da 
Eusebio. 

Manetone dà al suo paese la durata di 24,900 anni facendo 
precedere il governo degli uomini da tre dinastie degli Dei, dei 
Semidei e dei Mani, 

Passando oltre 1" epoca lavolosa , il vero tempo storico 
comincia colle dinastie dei re umani, di cui 30 ci preaenla la lista 
dei Sebennito da Mena il Tinitc tino ad Alessandro il Macedone. 

Sincello racchiiide Tintera diirata délie 30 dinastie in 113 
fainiglie nello spazio di 3555 anni , ma segiiendo gli studii degli 
Egittologi e specialmente la storia di Briigsch-Iîcy dividiamo il 
tempo atorico dell'Egitto in quattro gnippi: 

1." Antico impero da Mena {4400 anni a. C), il fondatore 
délia 1." dinastia sino alla décima (tempo ignoto). 

2." Impero dei mezzo, dalla undicesima alla décima settima 
dinastia (1700 anni a. C). 

3." Impero niiovo, dalla decimottava (1600 anni a. C) Tlla_ 
Irentesima dinastia. 

4." Bassi tempi , da Alessandro il Grande (331 anni a. C.) 
a Teodosio, che 3Sl anni dopo Cristo , promulg6 Tedilto in virtù 
dei quale la religione cristiana divenne la religîone ufRciale 
d' Egitto. 

Il primo re d' Egitto era Mena, il capo-dinasta dei Tiniti, il 
primo legislatoreeregolatore dei cnlto degli Dei. Queslo Protorao- 
narca fondu la città di Memft , e diede al Nito «n altro corso, ciie 
prima scorreva presso la catena Itbica portando il sno alveo più 
al ponente per allargare il terreno necessario per la sna nnova 
capitale. 

Eglî per'i rapito da un cocodrillo. 

Solto il regno délia 2." e 3." dinastia fn inirodotto il cnlto 
degli animali sacri ed invenlala l'aslronomia o T agrimensura. 
Colla 1.* dinastia la storia d'Egilto comincia ad assiimeVo dei- 
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rimportanna. I ra di questa dinastia, cho era raemfltica , lian 
costriiUe le tre gr.indi piraioidi, clie s\ per figura, come per 1 
l^andezza trionfano del tempo o dèi barbari. La prima piraraide 
fu innalzata da Cliiirii fCheops), la seconda da Chaf-ra (Chefi-ens); 
il re Meiikara (Mekeriuiis), la di ciii rnemoria riraase venerat» ( 
aanta iil Egitlu , È 1' autore délia terza piramide. 

Ei'odyto dice che per la più grande piramide siano stati i 
piegali 10 anni per il solo trasporto dello pictre dalle rave e" 
20 anni per la sua erezione, 

Vi lianno lavorato 100,000 iiomini alla volta , che catnbiati 
ogni tre mesî dànno il bel Qumero di pareccld milionî di opérai 
Quanta fatiche , qiiauto siidore e quante vitlime doveva aver < 
stato r innalzamento di moli si sterminate? 

Poco è da dire délie segueiiti dinastie lino alla dodinesîma 
dinastia diospotita, cho è distinla per il grande guerriero Usur- 
tasen I clie stipero tutti i precedenti re nella gloria délie im- 
prese (Diod.); egli aveva soggiogato tiifta TAsia e i paesi d'Eu- 
mpa tîno alla Tracia. 

Neir anno 2200 a. C. piombf» ima naziono harbarioa sullo 
belle cûiitrade detl' Egitto. Erano i cosiddeiti Ilyksos clie dap- 
prima posero accampainento ad Avaris preBÈo p^sio. e pe 
irarono poscia siiio a Memti tenendo tributarii i Faraoni 
500 anni. 

Fu sotto un re degli Hyksos col nome di Nub nel 1750 a. > 
rhe neir Egitto immigrarono gli Ebrei col loro patriarca Giacon 
ch'amati da Giusoppe. ove rimasero 430 anni. 

Una gnerra veemente e lunga fn mossa contro i barbari i 
re delta 18.° dinastia (1000 a. C.) Amosi (Aahnies) comiticiô 
corabattere i re pastori e sconflggendoli ii ibrzô di riparan 
nella fortezza di Avaris, che abbandonarono aotto Tutmosi il HtJ 

Tornato V Egitto sotto i suoi legittimi re e ristaurata în i 
guisa la scossa potenza dei Faraoni, si aprl pel paese una epoo^l 
novella piena di gloriosi fatti. 

Un re illustre di questa dinastia era Amanofi III, il Memnos] 
dei Greci ; è fondatore del famoso Amenophium, 

Le due seguenti dinastie cioè la 19." e 20," sono distinte perl 
i 13 Rainessidi. fra i quali émerge la persona del grande Ra-J 
messe II per le sue azioni da guerriero, per la niagnificenza dei I 
suoi monument! e por la lunga durata del suo regno. Sotio que—l 
8to Faraonc I" Egitto aveva raggiunto Tapice délia grandezza. 
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I sacerdoti effiziani racconlavano a Gcrmanico cho qiiesto 1 
grande conijuistatore loiiesse un esercito ili 700,0(10 arniati, I * 
Greci lo chiamaroiio il Sesostri , ma Bunsen , Rosellîni e raolti 
altri sono del parère, che non tutto le splondide gesta si (\i 
hano attribuire a Ramasse II nia piiittosto al Selhos I il padra J 
tli lui o forse ad Usartesen I. 

Mencphlah I il succefsore e (Iglio di Ramesse II ô il Fa- 
raone Jeil'Esodo, in ciiî Mosô descrive l'uscita degli Ebrei dal- 
l' Effitto, che stando alla storia di Brtigsch ebba luogo noll' anno 
1300 incirca a. C. 

Rimarclievole è la 22." dinastia per il re Sesonk o il Ssaki 
dolla bibbia <rhe nel qninto anno del regno di Roboamo flgiîo di 
Salomonc assaU Gorusalemme predando i tesori del tempio e délia 



I re dolla 20.' dinaslia, in cui regnarono i Psammetici scon- 
volsero le antiche istituzioni dell' impero col cercare gli aiuti o 
l'amicizia degli stranieri per cnmbaUere le aomraosse interne a 
per opporsi alla invasione dei Persiani. 

Questi Psammetici assoldarono i Jonii e Carîi ed aprirono in 
tal giiisa r Egitto ai Greci, ciù clie accadde 071 anni incirca a- 
vanti Cristo. Ma riuesto moscolamento con démenti ostranci in- 
veco di portar forza agli Egiziani. fii la causa delta loro rovina, I 
non potendo essî malgrado cïô rcsistere agli invasorî cbe riusci- 
rono ad abbattero il trono dei Faraoni. 

Già nelTanno 525 avanti l'era cristiana Psammelico il III lu 
sconfltto da Cambise, cho imposscssandosi deU'Egitto divcnne il 
fondatorc dclla S"." dinastia e con questa ogni gloria nazionalo 
si eclissa. 

Erodoto ci racconta le crudeltà, le rapine e i sacrilegi com- 
messi da questi barbari , cho spinti dal furore distrussero le 
cose piii santé del paeso vinto. 

Diverse volte tentarono gii Egiziani di sottrarsi alla domina- 
zione straniera che dura per 120 anni; solo ail' ocrasionc délia 
morte di Serse, Amirlco originario di Sais, riusc\ a liberare la 
sua pairia dal giogo dei Satrapi. 

Air.Vmirtej délia SS." dinastia seguirono ancora due altre 
dina^tie iudigAie, ma erano di brève durata poichè già neU'anno 
331 a. C. AJessandro il Grande piantô la bandiera delPEIIenismo 
sulla tomba deir ultime Faraone Nectanobo II. 
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I Lagidi lasciarono g\i Egizii nel libero esercizîo Hi tiitt« 
loro istituzioni ed usanze , estinti essi. 1' Egitto diventa iina pro- 
vincia roraaiia e sogiieiido le sorti di Ronia sparisce dalla storia. 

H. — La Mîtologia 



Rivolgiamo ora lo sguai-do alla mitologia degli l^gîziani. 
La religions egizia appare nelle sue forme esteriori un vasio 
politoismo, ma al fondo troviamo ancora V idea di un soio ente, 
la causa di tutto ciô che existe , corne lo affermano Erûtioto , 
Giambelico, Plularco insieme ai fllosofl alossandrini , dimostralo 
pure dallo studio dei monumeoti. Montre la relîgione dei popoli 
occidentali pigliô origine dall' apoteosi di uomini resi ilJuslri, 
quella dei popoli deir Oriente, a cui gli Egizîani apparteagono , 
fondavasi sulla deincazione délie potenze délia natura. 
, La dottrina memfitica ci Ih conoscere sette divinità coini 
j^Hncipali délia crcazione visibile del mondo, Ësse sono: 

1." — Patah (H;ii7r:^_ Viilcano, il Dio di Memll ; 

2." — Ra (fÎMw) il Dio di Eiiopoli, flglio di Patah|] 

3." — Su (\y33:o-ï..<x.,r,), figUo di Ra; 

4." — Seb (iip;j; )- Saturno; 

5." — Osiride (i(>v-j::<) Bacco, flglio di Soli ; 

6.* — Sat {rrJ:'"'} fratello o secondo altri fratollo del prd 
cedente. 

7." — Horo (\T-Ahoy). Apollo, figlio di Osiride. 

Tl Dio Patah esprime la forza cosmogouica o créatrice dd 

mondo. Lo vediamo sediito alla ruota del pentolajo formanda 

r Lovo, da eui è uscito il mondo, quindi il proverbio dei Lati 

« ab oco » per dire il principio. 

Ra essendo il sole rappresonta la potenza, suprema nella naq 
tura fra i quattro olementi il fuoro. 

Su è flglio e suecessore di Ra, e rappresenta I" aria. 

Seb, flgtio del précédente esprimp, col suo nome nelia lingn 
egiziana « la stella » ossia < il tempo ». fm' allra forza créé 
(rice necessaria allô soiluppo deW uomo. 

Seb aveva per flglio Osiride che come elemento flsico ra^ 
présenta « 1' acqua », 

Osiride per ta sua vila benefica, avendo insegnato I' agrico^ 
tura al suo popolo, per la sua morte funesta essendo stato ncciw 
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(lal suo antagonista, Sel o Tifonç , per- la sua rosurrezione dopo j 
il suo passaggio agli inferi nelP Amenti;, rappresentava il tipo 
deir uomo e rivestiva specialmente per 1' anima il carattero A\ 
un Dio salvatore, poîccliè le anime dei defunli s' identilicavano i 
con Oslrtde dopo aver percorso gli immensi spazii del cielo e I 
vinto il inale clie si opponeva al loro passaggio. ] 

Set o Tifone era un altro elemento flsico, ma divinità ina- 
leflca. 

Horo era flglio di Osiride o di Iside. La sua storia si di- 
stingue per le continue lotte che sosteneva contro Tifone, onde 
vendicare la morte di suo padre, riportando flnalmente la vittoria 
sul Dio del maie. 

Iside che anela agli amplessi dello sposo trucidato cfirca il 
suo corpo, lo richiama ia vita non più por questa terra, ma par 
il regno dei raorti nell' Amenti. 

Iloro simboleggia la nuova vita, il domani, 1' avvenire. 

La storia mitica di Horo rappresenta anche 1' anno solare in 
Egitto. 

Quando i venti infocati del deserto libico tramutano i ridentî 
campi deir Egitto {os'ia Iside) in aride conlrade, scemaao le acque 
del Nilo (ovvero Osiride), eJ allora signoreggia per 72 giorni Ja 
stagione délia arsura (vuol dire Set), ma appena il liumc bene- 
fattore incomincia a riempirsi di nuovo acque, si dischiudc pel 
paese la sua priniavera, e quosta stagioue rappresenta Horo, 

Erodoto parla di divers) ordini degli Dei, che uno dall' altro 
per generazione derivarono. 

Fra gli Dei del secondo ordine era Tahuti o Thoth , il Dio 
délia sapienza, V inventore délia lingua, délia scrittura, dclle arli 
délie scienze. È assomigliato dai Greci ad Erniete, dai Latiiii a 
Mercurio, 

Anup o Anubi, figlio di Osiride appartiene al terzo ordine, 
egli è il direttore dei riti fimerarii e i' imbalsa ma tore dei mort). 

Gli Egiziani veneravano anclie molti animali sacri corne sim- 
boli deir eccellenza divina; i principali erano: il toro Api di Memfl, 
simbulo dcUa vita sacra di Patah, il toro Mnevis emblema del 
sole ad Eliopoli, il cinocel'alo di Khons a Tebe , il Gocodrillo di 
Sevek nel nômo di Arsinoo. 



ITI. La lingua 






11 dotto alenianno Eiirîco Uriigsch lia dîmostrato iiella sua 
storia deiP Kgitto, che la lingua egiziaiia non offre alcuiia atialo- 
gia colle lingue pariate dai popoli deir Africa , da dovo gïi anti- 
chi (1) volevano far derivare il popolo cgizio. Già un allro scien- 
ziato ledesco Christian Bunsen con cliiarezza aveva esposto nclla 
suaconûsciutaopcra: « Il posto dell' lîgilto nella storia universale 
la grande alflnit^ délie radici ogiziane colle lingue semiîîche 
indogormaniche forniando queste radici egizie quasi il poule 
ambidue. 

La lingua si corapone nella sua magginr parte di radici pri- 
mitive formate da una , da due o da tre consonanti essendo le 
vocali mutabili sccondo i dinletti e spessissimo srjppresse nella 
scrittura geroglifica. 

Queste radici, che sono pVssate nel copto possono esppîmere 
tanto il verbo, quanto il sostantîvo e i'aggetlivo, elle subiseono 
délie modiflcazioni mediante sufflssi , colla giunta di una lettera 
alla radiée o cSïls, riduplicazione di tutti la radice. La grammatica 
copto-gerogliflca del prof. Rossi ci fa coiioscere 41 lellere 
386 sillabe. 

Tra le lettere tre sono vocali e trodici consonanti. tutte 
altre lettere sono oinofoue. 

Dclla lingua egiziana erano conosciuli da Bunsen neir ani 
1865 già 085 r.idici o vocaboli, il di oui numéro ô slato portati 
da Brugsch nel suo dizionario geroglifico del 1808 a 4700 paroli 
e si crede che la lingua patesse avère 7000 vocaboli in tulto, 
che la scienza di man in mano va scoprendo. 

La favella egizia nel suo lungo corso di più di cinqoan' 
secoli ha dovuto avère pari aile lingue classiche diverse epocl 
che segnano il suo sviluppo, la sua perfezione ed il suo décadi- 
mento, ossia la dislinziono detio slile antico, classico e volgare. 

Il lînguaggio e lo slile di uno scritto poeliro diferiscon» 
per conseguenza da quollo usato nei dorumenli redatti iiei co^i 
detti bassi tempi, che introdussero insieme ad un nuovo caratterftl 
di scrittura vocaboli stranieri e diedero luogo ai diversi dialettîi 
délia lingua volgare. 

(1) Diodoro 3, 3 £f. 
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I tesli roligiosi ci rimangono in parle oscuri per inancaii?.a 
di una perfetta eouoscenza délia religione n filosolia degli an- 
ticlii lîgiziani. 

Lo spirito délia lingua è semplice, le molle coslnizioni elli- 
tiche rendoDo succiuto il suo stile, che la fréquente uso di in- 
vei'sioni ed alliterazioni. Dei segni dislintivi di separazioiic, corne 
virgola, piinta ecc. «on si conoscono e le parole, i divers! Hiembri 
délia niedesima proposizione o di un discorso iotero si seguooo 
senza intei-mzione. L' uniformità dello regole grainniaticali ac- 
creccono le difflcoltà. dello studio, vinte queste si âpre corne per 
incanto allô sguardo dello stiidioso tutta la bellczza délia lingiia 
sacra degli Egiziani. 

IV". La scrittura 



La scrittura egizia è di tre sorti: Geroglifica, leralica e 
Demotica. Le due scritture ieraticae demotica sono derivate dalla 
prima non essendo altro che la tachigrafla dei geroglillci. 

La scrittura geroglifica tJ la piîi meravigliosa di tutte le scrit- 
ture antiche; essa ha qualche somiglianza colla chinese, salvo che 
la scrittura dei Chinesi è ritnasta stazionaria . essendo composta 
di segni flgurativi o simbolici, montre V egiziana è formata mag- 
giorraente da segni fonetici. 

Qnesta scrittura malgrado la complicazione dei suoi elementi 
e la varietà apparente, si è lasciata condurre alla intellîgibilità, 
ma ci volevauo gli slbrzi di uomiaî d' una rara penetrazione e di 
un profondo sapere fllologico per vincere le difflcoltà che présenta 
quel raiscuglio di segni ideograflci con caratteri fonetici. 

Non sarà fuori di luogo aggîungere qualche parola intorno 
alla scoperta di geroglillci dei quali prima délie pubblicazioni di 
Champollion si facevano le più strane congetlure. 

Per modo di esempio voglio accennare ad una sola interpre- 
tazione di un gruppo gerogliflco scritto sull' obelisco di Pamfllo 
a Roma, che diedo il padre gesuïta Atanasio Kircher {!). 

Il gruppo in questions è formate da 8 segni fonetici che 
esprimono la parola Autocrator, un titolo che si dava ai sovrani 
egizi air epoca délia dominazione romana. 
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(1) Vedi Catalogo illustrato dei Moniimenti egizit dei R. Museo di Torino, 
da! pvùt. Pier-CamJllo Orcurti. 
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Questo semplice nome fu interpreUto da Kircher nel se- 
gueate modo : « L' autore délia fecondità c di tulta la vege- 
tazione è Osiride, la di cui facoltà gt-neratricc è traita dal cielQjg 
nel suo regno per mezzo del santo Mophta. » E bisogna dire chS^ 
Kircher era un fllologo non poco conosciuto del secolo decimo- 
sattirao, che ha il raerito d' aver pubblicato nel 163C il Prodn 
mus Aegyptiaciis e nel 1643 la Lingua Aegyptiaca restituta. 

La congetturale interpretazione perô trovava la sua origine ' 
iii cio, che tutti anche i piii dotti credevano esser i gerogliflcî 
segni puramentc ideogralîci e giaminai tbnetici. 

La chiave alla interpretazione dei gerogliflci 1* ha fornita un 
monutaento trilingue la coaiddetta pietra di Rosetta.che si trova 
attualmente nel museo britannico dî Londra (I). Essa piatra i3i 
granito nero di forma oblunga fu trovata nello scorcio del 
secolo trascorso nella città di Raschid o Rosetta da un uffi- 
ciale francese. 

Il raojiumento è coperto di tre iscrizioni in diversi caratteri; 
riscriïionû superiore è geroglifica, l' inferiore è greca e qiiella 
di mezzo denaotica o enroriale. Vj ô scritto un decreto emanato 
dal collegio sacerdotale di Meiuû per renderea Tolomeo Epifane 
i piij grandi omaggi che usavano a farsi ai Faraoni. 

Riconosciuto dal tcsto greco il valore del monumento, lo si 
caricô su uoa nave per spedirlo a Parigi, ma gli toccava la sorte 
d' easer portato via dagli Inglesi , che allora erano in guerra coi 
Francesi ed è perciô che lo troviamo a Londra. 

Quando le copie délia pietra di Rosetta vennero pubblicale 
io Europa, a che i dotti inglesi senza indugio aderirono, si pre- 
sentava ai Qlologi la possibilité di risolvere il problema dei 
gerogliflci. 

Il primo passo fu fatto dal fllologo ed archeologo danese 
Zoega, che diede una analisi délia lingua egizia. Egli era qucllo 
elle aveva stabilito di dover distinguere fia i gerogliflci e le 
rappresentazioni simboliche che si confondono sovente uno col- 
r altro. 

Heyne e Porson iuterpretarono l' iscrizione greca , ma rite- 
nendo il carattere gerogliflco per simbolico, non potevano venire 
ad una flne. 



(1) Vedi Bunsen: < Aegyptena Stelle in iler Wdtgescbiclite, » tamo I. 
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Il filo!ogo svedese Akerblad ha fatto it seconde p.isso avendo 
formato 1' allabeto di quasi tutte le lûttere del carattere demoti- 
co. E qiiesto avvicinavasi già alla aolimione. 

Toniaso Young , un dotto medico inglese colla sua acuta 
mente non più si appagô di saper \eggere le lettere deaiotiche, 
egli voile interprelare anche i gerogliflci , ma il metodo adope- 
ratovi rileva in lui più 1' esperto matematico che il fllologo. Egli 
cominciô prima a dividere le istrizioni de! teste gerogliflco e de- 
motico in gruppi poicliè aveva osservato, che su molti altri mo- 
Dumenli egiziani certi gruppi di gerogliflci erano chiusi in una 
linea ellittica appoggiata sopra una specie di base. 

A questo linee elettiche Charapollion diede il nome di car- 
tellu reale. 

Toniaso Young avendo letto nel testo greco délia pietra di 
Rosetta i norai del re Tolomeo e di sua raogite Bérénice chiusi 
appunto in tali cai-telli reali c scorgendo altrettante ellissi nelle 
due altre iscrizioni , gli venne T idea , che i gruppi gerogliflci e 
demotici délie ellissi potessoro contenere i nomi del re e della 
regina. E questo cra it terzo passo. 

L' intera scoperta dei gerogliflci pem compete a Champollion, 
che già a 17 anni aveva dato prova del suo ingegno presen- 
tando ai principali uomini di scienza della capitale francese le 
sue ricerche faite ne! campo délie cose egizie. 

I primi lavori di Champollion dimostrano che anche lui dal 
principio seguiva I" opinione générale d' esser i gerogliflci niente 
allro che segni simbolici. Il tentativo e la mezza riuscita del 
dottor inglese di aver trovato i nomi di Tolomeo e Bérénice sulla 
stela trinlingue , indussero Champollion a far delle simili ricer- 
che su altri raoniimenti e presto si vide favorito nclla sua impresa. 

Un note viaggiatore Caillaud lo scopritore di Meroe nell'Alto 
Egitto, trovô un piccolo obelisco a File. Portato in Europa vi si 
videro due iscrizioni, I' una gerogliflca e Paîtra greca coi norai 
di Tolomeo e della sua sorella Cleopatra. Non durô molto circo- 
lavano lo copie dell' obelisco fra le società scientiftche e Cham- 
pollion riconobbe nei cartelli reali della iscrizione gerogliflca i 
medesimi segni colla medesima combinazione già rimarcali da 
Young sulla pietra di Rosetta. Da questa circostanza Champol- 
lion dedusse che il nome di Cleopatra del testo greco, poichà 
quelle di Tolomeo era fuor di dubbio. dovesse avère il suo corri- 
spoodente nel testo gerogliflco e venne in tal gnisa a scoprire le _ 



lettere /, u, p, a, /, che insieme aile scoperte da Youitg dieder» 
subito il bel numéro di 12 lettere gerogliflche. 

Champollion lesse più tardi su un monumento di Karnak il 
nome di Alessandco {Aleksantros} ed ottonne altre tre nuove let- 
tere. Proseguendo in questa via non tardlN molto a compilaro il 
suo ingegnoso alfabeto geroglifico confessando francamente l'er- 
ronea opinions che egli si era formata prima sul coDto del 
carattere gerogiitlco. 

II risullato deirli stiidi di Champollion si Irova incorporalo 
nella sua grammatica egiziana piibbticata nel 1841 qualche anno 
dopo la sua pramatura morte. 

Un importante monumento bilingue trovato da Lepsitis a 
Tanis e conosciiito sotto il nome del decreto di Canopo, conferma 
il mirabile prodotto del perspicace ingegno di Champollion . poi- 
chè anche là si leggono 37 linee di iacrizioni gerogliflche tradotla 
in greco senza lacuna. 

L' iscrizione dice: Il corpo sacerdotale dopo aver cftlebraîl 
le vittorie e i beneflcii di Evergete I si è rinnito a Canopo ] 
la fesla del re faondo conoscere che una flgiiadi Toloraeo Evqi 
gete sia mort,i nella sua gioventù alla quale si facciano de] 
onori divini. — Ma lo scopo principale del decreto era di radlj 
nare i sacerdoti per proporrp una riforma del calendario. 

V. — I Costumi. (i) 

Generaimente si credevano gli Egi^iani essere un popoli 
serio, grave, cupo, sempre occupato dell' altro mondo, corae 
il vivere su questa terra non fosse altro che un mezzo per pn 
pararsi a durar etornamente dopo la morte. Ma ê possibile 
qui lascio parlare il Sig. Brugsch, che qiiella fertile terra, quel 
maestoso fiunie che la percorre, quel cielo puro, quel bel sole' 
d'Egitto abbiano potuto produrre una nazione di mumie vive, 
un popolo di filosofl tristi, che consideravano la vita corne ud 
peso, di cui bisognerehbe sbarazzarsi quanto prima? Si percorra 
r lîgitto, si esaminino lo sculte e dipinte scène salle pareti délie 
cappelle raortuarie e si consultino le iscrizioni incise sulla pîetra 
tracciate sui papiri, e si vedrà, quanto falsa sia l'opinione 



(1) Vedi: BruRaoli-Bay: Histoire rt' KRypte. 






fattasi sul conto dei Illosofl egiziani. Lontani di desiilerare la 
morte, indirizzavano gli Egiziani le lom prcgliiere aile deità per 
aver conservaia la vila e per gîungere ad una felice vecchiaia, 
possibitmenie alla età di 110 anui. 

Gli Egiziani si abbandonavano a tutti i piaceri, cantavano, 
bevevano, ballavano, facevano délie gite in campagna, attralti 
dalla caccia, dalla pesca o da diverse distrazioni aggradevoli. 
Conforme a questa inclinazione ai piaceri c' entrava la facezia, la 
celia e la buria fin nelle tombe. 

I luaestri di scuola avevano un bel fare ad educare la gîo- 
venti!i ed a sopprimere le passioni dei piaceri nei cuori teueri. 
Il bastone faceva la sua parte, ove le esortazioni verbali rima- 
nevano inascoltate, essendo stato un proverbio dei savii d' Egitto:, 
« Gli orecchi di un gioviiie si trovano sul suo dosso. » 

La classe inferiore délia popolazione s' occupava ollre 
deli'sgriooltura di tutti i mestieri. Si lavoravano i raetalli , la 
pielra, il legno, il cuoio, si filava il lino, si fondeva il vetro, si 
conosceva bene l' arte eeramica e si esercitavano le arli della 
scoUura e pittuni. 

La classe auperiore, la nobittà non aveva niente di coiimne 
colla cosiddetta plèbe. 

Essa occupava i più aiti posti delta amministrazione, net- 
l'esercito e nel sacerdozio. 

E a questa classe dobbiapao le splendide tombe , le uniche 
e le piii riccbe tesorerie olio ci lianno couservato le usanze ed 
i costunii degli Egiziani. 

VI. — Le scienze. 

Non havvi ranio di suicnza cho nun sia stato coRivato in 
Egitto. Dalla nécessita di ben raisurare le terre , tutte le volte 
che rimanevano scoperte dalle periodiche innondazioni, nacque 
la geometria. 

Attenti osservatori dell' ordine e dei movimento degli astri 
gli Egiziani fin dai remoti teinpi si sono accorti, che la compara 
sa dei eau céleste, la stella Sirio o il SotUis dei Greci, coinci- 
desse colla escrescenza dei Nilo. Supponendo che il periodo dei 
3U0 sorgero durasse un aono tropico, immaginarono un ciclo di 
Ïi60 anni chiamandolo sothiaco (1). 

(1) La yrammatioa copto-geroglillca ilel pcol', Rossi, J 



L'anno i^iiiano si divîdeva in 12 mesi di 30 griorni ciascarw 
o ta 360 ^orui colla giunla di 5 gionii cpagomcui o couiple- 
meoUri. 

OItre l'astronomia coltivarono gli Egiziaai auche la medicina 
pûHW diiuo5lrano divers! manoscrilU del museo di Berlino o «n 
papiro re«nlememe scoperto dal professoro Ebers, da oui prese 
it ai^u». 

Li' iscriiioni dcdicalorie sui moiiuineiili e i papiri ieraiici <^ 
een^plifici. cite erano î iibri dej^li Egiziani dimostrano per it 
loi'u concello oievato e per il bel inovimento de! racconto i' ailo 
grado di lettoratura. Fra le cose lutterarie sono da monzionare: 
l'H piccoto j'omanzo scritto sotto Menephtliali poco prima della 
uscitA degli Ebpei daU'Egitto, intitolato:iastoriadeidue fratelli(l): 
il I*oema di Fenlaur sulla oaïupagna dî Raraesse II; il libro 
dette sentenze di Ptbali-hotep, che contïene preceUi moraii e 
coDsiglii dali alla gioventii (2). 

Il libro il più considerevolo della letteratura ogiziana è il 
famoso Todtonbucli di Torino ossia il libro dei morti, chiamato 
aacho il gran rituale funerario. 

(jiicsto libro è iMi grande e sacro codiee. rlie si usava a 
scrivere su rololi del papiro per porli fra le fasciaturo délia 
mUDiia stessa o al lato del morlo a cui doveva servire da pas- 
saporto niiando si présentasse aile molle porte délie ragiooi 
«l*9ti (3). 

Il Todlenlnich di Torino è coinposfo di 165 capitoli, da cui 
■ rilcva la mitologia, la Ûlosofla e la letteratura egiïiana, poi- 
rbt TÏ si liîggo una conliniia descrizioue di tutti gli avvenimenti 

jmj nella lunga migrazione del morlo, raccontando egli 
^xpsso twtlo ciô che ba vislo. udilo e fallo. 

ÎVt avère una idea dello stîle epistolare citer6 ima lettera 

i Un s*c«>îo'<'S^* Scherau-Ra del giande papiro ieratJco, che si 

wA musi'o civico di Bologna pubblicato dal dottor Linke e 

.r>iM'(' Aa Chabas: 

lu ■ykpw^ûtessa e canlantc di Amraone, Scherau-Ra reude 
^rwi*' si grande purilicatoie del grassume d' olocausl 
!,'...,„. ^ re Piaai. 



•*«o da Brug3cli-Bey (Aus dem 0.; I8M p. 7 ea 
^;^;,p^w (vedi: extrait de la Revue Arclioolitiue Mars 181 
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» Vita, lorza e sainte {si augura) col favore di Ammone-Ra, 
» il ro degli Dei. lo dico a Phra-Har-em-Khou, a Ammone, a Ptah, 
» a ttitti gU Dei e a tiUte le Dee délia regione occidentale. Pos- 
» sa tu essiîr forle, possa tu vivere, possa tu ringiovanirti. possa 
» tu mantenerti nel favore di Sua Maestà il re , tuo signore. la 
» questo momento sto beoe, sono in vita e non prendere quindi 
» cura di me ; ma è dello tuo stato clie raio cuore vorrebbe a- 
» vere délie notizie oguî giorno. E aggiungo questo: vado tro- 
» vare a Pa-Rarases-Meriauion la grande personilicazione di i 
» Phra-Har-em-Khou. » 

» Ci è ari'ivato oggi Kanerka, ed anche lo scudiere dei ca- 
» valu di sua Maostà Setemua , egli è in buon stato, egli vive, 
» non darti pensiero di lui , egH starà con noi nella riltà di 
» Tamakhir-pe. » 

» E il gensrile di cavalleria iî trasferito a Paarîgoheps con 
» tutti i suoi compagni. » (I). 



VII — Le Arti. 



"in quanto aile arli gli Egiziaui non condnssero la statuaria 
A quelle sublimiLà di bellezze, aile quali l'Iianno innalzata i Groci 
e si riniane colpiti dal carattere générale di uniforniità che si 
scorgiî nello sUle egizio. Ma questa uniformité le regole ieraticbe 
lianno imposto a certo parti délie arli e non ô qtiindi che una 
maschera ingannatrice. 

Monsieur de Rougè nelle sue : * notices des monuments du 
Mus'e du Louvre (1852-1855) » descrivendo i carattori principali 
dolla scultura primîtiva, la chiama l'imitazione di un tipo Ibrte 
e metnbruto. 

Il capo lavoro dl questo slile è una statua dol Faraono 
Chafra scoperta da Mariette-Bey. 

Il primo irapero ô I' opoca liorente dell'arte: la scoltura dei 
secondo impero ha prodotto pure qualche opéra di grande fl- 
nezzoi, , ma si vede che avea già abbandonato i bei principii dei- 
r arte memlitica. 
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(I) Cliabaa: .Melant^e: 
RamesBiden Tnfel VII. 



III e II."' A. Liiike: Corrispondeiiw 
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Nel nuovo impero ai tempi dei Psammetici ritrova la scul- 
tura di nuovo la sua èra brillante, corne lo prova una statua di 
alabaslro délia regina Amenirites, trovata pure da Mariette-Bey. 
ma poco a poco Tarte comincia a decadere ed ai tempi dei 
Tolomei non è che una goffa imitazione dello stile greco. 

L' architettura spa venta T immaginazione per la sua gran- 
dezza, ma dimostra délia perfezione nelle diverse parti. Essa ha 
esercitato una grande influenza sullo stile dei Greci ed al tri po- 
poli deir antichità. Canina dice, che i primitivi edifizii dei Greci 
erano derivati dalFEgitto per la loro semplice quadrangolare 
forma, per le piccole proporzioni délie loro colonne e soprattutto 
per gli ornamenti. 

Le costruîîioni egizie di piètre quadrate sono più antiche che 
non quelle dei massi-poligonali nei mûri cosiddetti ciclopici. 

E con questo pongo termine alla mia prolusione dicliiarando 
che mi stiraerei assai felice, se fossi riuscito ad interessare qual- 
cheduno per gli studii egizii a tal punto di seguire il mio corso 
d'Egittologia. 



LEZIONE 

GLI SCmBEl Dl Alll 111 E 
DEL mm civico di bologna 

(Letîa il 28 Fcbbraio i8jg) 



Clii non coiiosce qiiello scarafaggio scliifoso che forma, fo- 
tolando colle gambe pnsterton, una pallottola dello sterco del be- 
stiame per rinchiiidervi le sue uova? 

Questo insetto di color nero e della lunghezza di 25 milli- 
raetri o poco più , chiaraato da linneo : « Scarabaeus sacer » e 
che si trova nelle parti méridional! d' Italia, di Francia e di Spa- 
gna, fa tenuto nell' antico Egitto in grande considerazione, "ve- 
dendo gli abitatori délia valie del Nilo nello scarabeo un simboto 
di germinazioiie , di rinnovamento delT essere, di traslormazione. 
Sepolto colla rnummia esprimeva V immortalité e la vita eterm, 
posto 8ul petto del morto cou le ali distese rappresentava la ri- 
surrezione. 

Si credeva essere tra gli scarabei solo maschi che generas- 
sero se stessi. Lo scarabeo fu egualmente il simbolo (1) del mondo 
(KoFjnoO» prodotto da^ Demitirgo Patah {Hffaiarot), che rese féconda 
la materia introdiicendovi il germe. 

Nella lingua sacra dogli Egiziani lo scarabeo si chiama: 
< Cheper » che vuol dire: « essere, esistere, diventare, accadere, 
prendep forma, nascere » e nella forma passiva: « essere di- 
ventato », 

La credenza nella vita futura formava il fondo sublime délia 
religione egiziana e 1' esistenza terrestre fu considerata quai sog- 
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(I) UorapoUone dice: < 



giorno per prepar.irsi per 1' altro mondo. AI goiiînionto délia j 
licità (lopo la inortfl partecipava nOn solainente 1' n.nima, ma aocbe" 
il corpo (1) e perciô che lutte le cure degVi Egizii erano rivolle 
alla consoi'vazione dei cadaveri nelle — case etecne — , una ap- 
pellaziono data in Egitto aile tombe. 

Mobili, statue, steli, amuleti, circoildavano il corpo imbalsa- 
nialo dopusto in un sarcot'ago riccamente ornato. lafioito è il 
numéro degli arauloti di alabastro, calcare, granito, serpentino, 
legno, sinalto, in massiuia parte di terra calcare verniciata , cho 
rapprescntano gli scaraboi , le flguriae di divinità, come Isi.I? , 
Nofli, Horo, Anubi occ. , gli animali come T avvoltoio, il eocodrillo. 
la rana ecc, il flagelln, i vasi figuranti il cuoro, lo scettro ad 
uncino, il petturale. gli occhi sinibolici (uza), le colonne, i sostegai 
dol capo, le penne dello strnzzo, glî angoli, i triangoli, le dita ecc. 
Dal libre dei morli (capitoli 155-160) riieviamo anche la qualità 
dogli anmieli presoritti dal rito funerario, che sono : il Dad dorato, 
sirabûlo dei riposo divino e della stabilit.\; il Zet di diaspro 
(ehenom), sinibolo dei aangue della Dea IsiJe ; il Neran o I' av- 
voltojo e r llsecb o la collana d' oro; i dues cettri Uaz terminanti 

in Jlor dei papiro, di spato verde (nesem). Talvolta la cavità i 
potto della mumniia 6 piena di questi aniuloti, che dovevaaj 
proteggerla contre i nialeflcii. 

1,0 scarabée, a oui è dedicato un capitolo intero dei libro < 
inorti {cap. 30), cra deslinato a rinipiazzare V organo il piij 
sonzialo della vita, cioè il cuore, che insieine ad altre interiora :i 
ostraeva dal cadavere por opéra dei Paraschita (2). La flne < 
suddetto capitolo dice: « Uno scarabeo di pietra dura incastooj 
» d' oro si mette nel petto dell' uorao (defunto) ». 

Moite volte lo scarabeo è deposlo presso il niiynolo della 
mano sinistra. 

Gli scarabei sono fatti di diversa grandezza o sostanza o ! 
ne incontrano in tuLte le raccolte di anticiiitA egiziano. U ibusm 
civico di Bologna, ne possiede piii di 400. Mutti sono senza alcuid 
segno gerogtiûco, ma i più hanao delle iscrizioni, dei cartd 
reali , imagini di divinità , animali sacri , divers! ornamenti 



(1) Vedî cap. 89 dei Jibro dei mord. 

(2) Incison che con un ferro ricurvo estraevano per le naricj il cervello 4 
I flanco rtel laorto i vîsceri. 



— 2:i — 

esprimono cosr mistiehe, auj^urii W'i buoiia vila o Ji buoiia s 
lute ecc. Ve ne suno anche di qiiei che rappresentauo dei fattî 
privali, religiosi e storici ed a questa classe appartengono lo i 
scarabeo di Aœeiioll III (!) ed i due di Ramasse III (^) délia col- 
lezione ejîiziana di Bologna, clie riproduclamo solo iiella super- 
ficie piana, ma nella grandezza vera ail" originale. 



Lo Scarabeo di Amenofl 111. 



Questo scarabeo di scliislo ed in parte rotto.ri fa t'onosccre 
il flgiiû délia Aurora ('iius). nome dato ad Anionnfl III netia 
Odissea, quai intrepido ed audace cacciatore délie Bere. Ma prima 
di tntto ci sia pernicsso dî dare alcuni cenoi intorno aile gesta 
del re, lanto celebrato dai Greci. 

Anienofi III. apparliene a quella gloriosa dinastia che ha 
inaugurato una nnova éra in Egitto dopo la dominazione dei re | 
Pastori (Hyksos) che dut'6 dall* anno 2200 sino al 1700 a. Cristo, 
lîgli è fra i re délia 18". dinastia telana, l'ottavo e quegli, di 
cui dice Eusebius; ex interprète Armenio. « Hic est qui Memnon 
» putabatur, petra loqiiens. » 

Questo célèbre Faraone, chiaraato dagli Egiziani col nome 
iifiiciale: « Ra neb ma » che vuol dire » Sole, signore délia 
verità, « e col nome di famigJia: » Amen hotnp hek an, > ossia: ■ 
« Unito ad Ammone, reggeiite di Tebe, » aveva adornalo V antica 
metropoli di magnifici ediflzii, quai il tempio di Ammone a Luxor 
sulla sponda orientale del Nilo e T Amenophium délia parle orien- 
tale di Tebe. 

Un viale délia lunghezza di un miglio ornato di migliaia di 
sflngi a testa d' ariete condiice al primo palazzo e del seeondo 
Don rimangono che rovinc giacenti attorno i due grandi colossi 
che furono erettî dal re, e fra questi si distingue la celebratissima 
statua di Memnonc canoro che si ruppe in segiiilo ad un terre- 
moto neli' anno 27 a C. Fn ristaurata dall' impcratore romano 



L 



(]) Veji tavola asgiunta N. 1. 

(S) » » > N. 2, 3 e 4, 



Snvero 160 anni dopo Cristo, ma cessb di paHare ail' apparire 
dei prirai raggî del sole. 

Il rfl Amenofl III. amava di tramandare ai posteri i pria- 
cipali avvenimenti del suo regno e délia sua vita privata lanto 
disUnta pei- la grande affeztone. che portava alla sua moglie li 
regtua Thii, ed a questo scopo fece incidere su moUissimi scarabà 
I' aaiiuncio del suo matrimonlo. 

la tutti questi piccolî ricordi esistenti nei musei (ieJ Vaticano 
a Roina, a Modena, nel Louvre a Parigi. a Leyden, a Londra, a 
Berlino, al Bulaq di Cairo ed anche nella coUezione egizia de! 
museo civico dï Bologna, si legge sempre il nome del re al 
canto di quello délia sua amata consorte, che gli aveva incuU'ato 
la grande devozione, pel Dio Solare rappresentato sotto il sud 
disco chiamato Aten, un culte uaturalissimo ai popoli africani di 

Kus (Etiopia), ma osteggiato a causa délia forma dai sacerdoti 
egiziaui. 

Cosl suir uno degli scarabei menzionati (1) che porta la data 
tieir anno iindici del regno di Amenofl III., si legge, che questo 
rc al primo del mese di ALliyr dello stesso anno ha coslrutto un 
grande lago, 3000 ciibiti lungo e 000 cubili largo, e che ai 16 
del m3S3 hi celebrato la panegîria grande, introducendovi la 
barca del disco solare chiamato Atennefru, che vuoi dire il piii 
bel disco. 

Il Faraone, a cui si rimprovera la debolezza di aversi ia- 
sciato inSuenzare troppo dalle donne, si diode pure ai piaceri 
délia caccia ed imitando in ciô il proverbiale Nimbrod senibra 
aver diraostrato una grande destrezza avendo ucciso colle proprie 
frecce 110 leoni, corne ci informa lo scarabée N'. 1. 

Vi si Icgge in otto Hneo orizzontali V iscrizione gerogliflq 
del seguente tenoro. 

1. « Anch hor ka necht cha em ma 

2. « semen hepii sekerh to-ui 

3. « Hor nub a chopes hi satin suten sechet 

4. « (Ra neb ma) sa ra (amen hotep hak us) du auch 

5. * Sulen him-t ur~l (thii) anch-th rccht ari-u 



pen em setet zes-ef saa 

Renpi-t ua noferi-t-er renpi-t met 



(I) Viîdi i Monumenti Storici di Kosseliiiiî tav. N°. XLIV fig, 2. 
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8. « Ma-aii-hesa saa met. 

1. « HORO vioentp, toro pitontff, coronato délia veritii. 

2. « Signorc dei due diademi che dàstabilîtà aile leggi, che , 
ha paciflcato i rlue paesi. (I) 

3. « Iloro d' oro, grande di forza, vïncitorc degli Asiali, re ' 
deir Alto e Basso Egitto. 

4. < (Ra, signore délia verità) il figlio de! Sole (AMENOFr 1 
il reggetite di TEBE) il datore délia vita. 

5. «. E la grand? real moglie (Thîi) la vi vente-. Ri; nili-ronlo 
dei leoni. 

fl. « Uccisi colle proprie freccîe (2) dal principio. 

7. « Dal I*. al 10". anno (3) 

8. « Leoni feroci 110 » 

Le parole maiicanti noUo scarabeo sono indii^ato dal (;ara(- 

I tore corsivo. 

U' 

RamossQ III. è délia famiglia dei celebri' Ramessidi , che 
ebbo principio roi 1," re dalla 19." diiiastia dioapoiitana e conti- 
nué nella 20." dinastia, di eiii egli è il capo. I titoli e il nome 
di questo Faraone leggonsi noi grandi bassi rilievi di Medinet- 
Habu e nella sua magnifica tomba a Biban-el-MoIuk , ove fu 
trovato dal console inglese SALT il sno bel sarcofago di granito 
sinite. Il governo francese ne fece acquisto e lo esposo nel mu- 
seo di Louvre, inentre il coperchio si trova a Cambridge in In- 
ghillerra. 

Ramesse III., da Rosellîni malaraente detto il IV., è il Ram- 
psinito di Erodoto ed il Rempsis (l'i'.Mjii) di Diodoro , corruzione 
manilestaâdel nome Ramses. 

Il principe degli storici greci lo chiama: « - quello cho è 
disceso agli^lnl'eri — (il Cherneler degli Egiziani , il Ilades dei 



Lo scarabeo di flamesse III 

N. 2. 



(1) Vuol diro l'Alto e Rasso Ei 

(2) S' inteiide dal re Amenoli. 

(3) Cioé; dal sud rcftiio. 
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Greci), — ove giocava alla dama colla Dea Demeter ( Iside). ora 
vincendo, ora perdendo »; (1) ed alti'ove : « — ricphîssimo d'oro, 
» il quale foce fabbricare un edifizio segroto , per nascondervi i 
» suoi tesùri — » (2) che ascesero a 400,000 talenti ossia 1600 
milioni di lire incirca. Questa strabocchevole ricchezza diede ori- 
gine alla graziosa favola deîlo scaltro ladro, figlio delT architelto 
che morente glî palesô il seereto per trovare il tesoro nascosto 
del re. 

Ramesse III, appellato per la sua voluttà il Solomone e per 
il sue valore il Davide egiziano, snccedette nel regiio al padre 
Setnecht ( Ratiser cliau nieri amen ) , che Eusebio chiama : 
» — Thuoris Homero dictus Polybus, vii- strenuus atque forlis-^ 
» simus, cujus aetate Iliiim captum est. » — 

Il cal^ndario religioso di Mediiiet-Habu , scoperto dal sd 
gnor Greene nell'anno 1855, scgna l' epoca del primo giorn 
délia tctramenie di Sa, ossia V innondazione avvenula al levanl 
délia Stella Sothis o Sirio sotto Ramesse III. neiranno 1300 a^ 
vanti la nostra éra. 

Le guerre e le conquiste di qiiesto glorioso Faraone 
cedono in niente a quelle del suo grande predecessore omonimâ 
grandiose costnizioni , che durano .incora con meravigUa d^l 
mondo, parlano délia maguificenza del suo regno. 

L' immense palazzo di Medinet-Habu sulla sponda occiden- 
tale di Tebe è open di Ramesse III. 

Sulle mura di qiiesto edificio (3) e su quelle del Ramesseuffl 
è rappresoiitata la grande panegiria, chiamata la bella fesla 
délia seala (heb nofer en chet), che si celebrava a Tebe in onoM 
di Chem e dei beneflcii délia germinazione , a cui assisteva il r 
con lutta la sua corte. I regii figli ed i grandi del paese porta-l 
vano dietro al Dio itifalico il Faraone seduto in un naos, ciAf 
che vediamo riprodotio nello scarabée N. 2, délia altezza àxÊ 
0,09 Vj e di terra cotta. 

Si vede il re ornato il capo dell'elmo avente in una man» 
lo scettro ad uncino ed il flagoUo , nell" altra la croce ansata 
(anch) r emblema della vita divina. Due Dee collé penne delloj 



(1) Vedi lib. II cap. CXXII. 

(2) Vedi lib. II cap. CXLIV. 

(3) Vedi i Monumcnti del CuUo di Rosollini tavola N. LXXXII. 



[ 
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struzzo ïh testa e nelle raani, stanno dietro al ro e lo 
pano coîIq loro ali in segno di protezione, a cui accenna inol- 
tre il nodo siinbolico (sa) e la pianta di loto posti innanzi aile 
loro faccie. Al canto del Faraone cammiiiano il leone e la sflnga 
rappresentati sullo scarabeo per difetto di prospettiva sotto la 
llgura sedeote del re. 

Il fiero animale che porta in testa lo sparviera co! serpente 
Ureo, era quelle che assuefatto, accompagnava il re nelle batta- 
glie pari a Ramesso II. Gli altri Urei drizzati sul dorso dell' ani- 
male debbono iramaginarsi quali parti facenti délia insegna vi- 
sibile sotto il suo ventre. 

Lo stesso sparviero, simboHca immagine del Dio Horo , clie 
ogni Faraone prendeva per tipo , si trova davanti al re colla 
doppia corona dell'Alto e Basso-Egitto il Pschent (sèchent) in 
testa, col basilisco reale ai piedi e col disco solare accanto for- 
malo (lai ravvolgimenti del colubro avente appeso al collo il 
simbolo dell.i vita. 

Tre pianto riunite del meliloto (cheb) escono dai piedi del 
re (1), tre segni emblematici: délia vita (anch), della stabilité (dad) 
e délia forza (user) si vedono dietro il suo capo, ed il braccio 
steso davanti a lui tiene un vaso in segno di dono. 

I eartelli reali posti innanzi al re esprimono, l' iino : 

« Ra user ma meri amen » — « Solo , forte per verità , a- 
* mato da Ammono » — l' altro : — « Ramesses hek anu » 
— » Ramesse il reggente di Anu ». La città di An è T Eliopoli 
dei Greci e V On délia Bibbia e fu proba-bilinenle la culla di 
I m. perché menzionata nel suo cartello reale. 



Lo scarabeo Flamesse III 

N. 3 e 4. 



Di soggetto storico è lo scarabeo N. 4 , uno dei più grandi 
che si conosca, essendo 0,13 di altezza, mentre la maggior parte 
degli scarabei non sorpassa il doppio o il triplo del vero, se- 
conde la più grossa specie di quell' insetto. 




(I) La pianta i3el ineliluto désigna il Basso-Fgitto, 



Qiicsto impoi'tanto ogifetio ili aolichiiri cgiziana, ft di U-rra 
calcaro o porta ancora délie tracoie di doralura. 

Siilla parte convessa ô rappresentata oltre la sacra barca 
ancho il diaco solare (N. S) cou due Urei e da ciasciin lato ua 
cartcllo reale di Ramesse TU. II primo porta il nome uniciaJe: 
» Ra user ma merî amen » 

» Sole, forte per verità amato da Ammone >; il secoiido ospriiirt 
il nome di famiglia: ^H 

» Ramcscs bek an » ^H 

» Ramesse il re^<,rcnto di Anii. » ^1 

Sulla superficie piana dello scarabeo è rappreseutato uû 
episodio délie moite guerre, clie questo re aveva da sostenore 
rontro i popoli dello isole del Mar-Mediterraneo, cbe alleali coi 
Libii facevauo délie iiicursiuni nel Basso-Egitto già nel H" e 
15° secoli a. Cristo. Nella armata di Ramesse II vi era im corpo 

di truppe che portava il nome di Sardaina (délia isola di Sarde- 
gna). Questi popoli dal Maditerraneo condotLi da un principe de! 
Libii chiamato Maurmuiu, figlio di Titi , vonnero flno alla cîttà, 

di Paariseps, che si trovava nell' II' nomo del Basso-Egitto e di 
cui fa menzione il grande papîro ieratico del Museo civico 
Botogna (1). 

Nel grande papiro di A. C. Ilarris délia hnigbezza di - 
raetri c niei^zo, e délia larghozza di 42 centimetri e mozzo, ] 
messe IlI stesso racconta quanto segiie: 

« Vi erano i Libu ed i Masuasa nomici dell" Egitto, essi ( 
* quistarono i distretti délia regione al ponentc , comincian^ 
» presso Eikaptah (Memfi) sino a Karabana. Essi raggiunaero î 
» grande fiume (Nilo) in lutta la sua parte ; essi saccheggiarodl 
» i distretti del Ka (Fajuiii) durante raolti anni. Erano in grai 
» numéro. Ed ecco, io li feci oppugnare e disfare in una volM 

» Ho battuto i Masuasa, i Ribu . i Mersabata, i Kaikasa , 

» Saiap , gli Hasa , i Bakana , cadendo nel loro sangue trasfoi 
« mati in amniassi di tombe. Lî costrinsi a retrocodere al ( 
» doi cunfini dell' Egitto. Ciô cho rîsparmiô la mia spada port 
» a casa quai nunierosa preda volando corne un uccello alla 
» sta dei miei cavalieri. » 

A, Linkt; Corrispotideiizen aua lier Zeit d 
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Qiiesto acc-idde nel quinto aimo ilel regiH) di Ramesso III (1). 

Neir «ndicesirno aimo del regno delio 3tesso re (2) scoppiô 
im'allra guerra coi Ribu. Le guide di qiiesta campagna erano i 

i Masuasa istigati dai Tafiennu. Corne fra i prigionieri si trova- 
rono 538 donne , si suppone , clie la guerra possa essere stata 
suggerita da un movimento migratorio dei Rîbu , che forse cer- 
carouo una iiumra patria nella valle del Nilo. 

Quaiito sia difficile dî assogtiare ai popoli contemporanei de- 
gli antichi E'^-iziani il loro posto geojti-afico, quando nei testi 
lanto gerogliflci che ieratici , fuori di uo semplice nome sovente 
omofono a tanti altri non si trovano uIt«riori indicaztoni, che po- 
trebbero deterniinare in via meno dubbiosa la razza e la patria, 
provano' le divergent! opinioni di divers! scîenziati in riguardo ai 
due popoli, che entrano nella doscrizione dello scarabée, vuoi dire 

i Libu (3) ed i Masuasa. 

Consultando 1' opéra di Ippolîto Rosellini , leggiarno nel IV. 
tomo dei Monument! storici dell' Egîtto e délia Nubia, parte pri- 
ma, pag. 55: « dovendosi ragionevolmente supporre che i Fekkaro 
» od i Robu fossor popoli conflnanti o vicini, ne segue ch' osser 
» dovessero entrambi ugualmente abitatori di paese deir Asia oc- 
» cidentale ». 

Christian Bunsen crede che i Rubu fossero stati i Ilephai 
chiainati cnsi da Raphaim ossia: « i generati da Repha » délia 
Bibbia, un popolo gigantesco che Giosuè ha trovato nella Pale- 
stina di Mezzo, quando toccô la terra proraessa. 

L' egittologo inglese S. Birch ci fa coaoscere che i Ribu o 
Libu ed i Masuasa abitavano al ponente dell' Egitto assorendo che 
rappresentassero le diverse tribii deila Nuniidia e Mauritania. 

Stando aile intéressant! ricerche del générale Faidherbe i Libu 
appartencvano alla razza branca con occhi cerulei e capelli biondi, 
che venendo dal Nord dell' Europa invasero la Libia attraversando 
le tre penisole europee del Mediterraneo. 

E délia stossa razza saranno stati probabilmonte i Masuasa 
Gsamioando le loro imraagini nella opéra di Rosellini (i) presi dal 



i 



(1) Vedi i Monumenll atonci di Rosellini Uv. n. CXXXIX e CXL, 

(3) Veiii S. Birch: Ancient History from tlie monuments, pag. U^, 
(!() Ribu, Robu, Rubu, Libu — Libîi. 

(4) Vedi i Mouumenti Storici di Rosellini tav. N. CXLII flg. 3 a 5. 
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minor ecliflzio di Medinet-Habu, ove si vedono rappresentatî ba^ 
L)uti , genuflessi e legati fca i prigioni africani ed asîatici. alla 
braccia ed al collo con corde terminant! in forma del flore cam- 
panutare ossia del papiro, emblema solito deir Inferior Egîtto, cid 

che prova essere stati situati i paesi dei Lilni e deî Masuasa al 
sottentrione dell' Africa. 

Dair opéra di Enrico Briigsch (Histoire d'Egypte, première 
partiel apprendiamo che i Ribu o Libu erano gli anteuati dei 
Libii monzioaati spesso nei libri storici e geografici dell' antichîtà, 

nci Masuasa il célèbre egittologo tedesco riconobbe i Maxyes (MÀ7fv.) 
di cui Erodoto dice (l): 

» Ab occasu Tritonis âuvii Ausensibus jam flnitimi sunt Agri- 
» colao Libyes. et stabllibus domibus utoates; quorum nomen est 
> Maxyes. » 

Associandoci volontieri a qiianto fu esposto con ragioni plau* 

sibilt da Bnigsch, vediamo quindi i Libu ed i Masuasa occupare 
la parte occidentale del lago di Loudeab (Tritonide) nel Tuoisi. 
Ma essi non conllnavano immediatamento coll' antico Egitto, Ira 

i Libu e i Masuasa e gli Egiziani si trovava ancora un altro po- 
polo chiamato i Tahennu (2). 

Il signer E Brugsoh fa osservare nella sua storia d' Egïtlo 
essere luolto rimarchevole, che degli individui appartenenli ai 
Libu appariscano già sui monumenti délia 4," dinastia delT im- 
pero egiziano, bonchè sotto un aspotto un po' différente in quaiito 
al color délia cute- I Libu visitarono allora la valle del Nilo per 
esercitarvi il mestiere di ginnastici e per divertire il pubblico 
coi loro giuochi di destrezza. 

Ritornando alla rotta, che i Ribu o Libu ricevono dalle 
armi egiziani, troviamo scolpila questa intéressante scena in un 
vaste corlile dol niagnifico edifizio di Medinet-Habu, in quattro 
grandi quadri sulle mura dalla base alla cima con numerose 
tigure di uoraini ed animali. Ivi (3) regii ftgli (suten mes-u) ed i 
capi (ur-u) deU'esercito egiziano conducono in quattro colonne 



(1) Lib. IV, CXCI. 

(2) Vedi : Der groaze PapjTus Harria, del ilocento libci'o U' Egîttologia ndia 
Univerailà di Hoidelberf, doit. Augiist Eiâunlohr. 

(3) Vedi i Moniimenli storici di Rosi>IIiiii tav. N. CXXXV. 



i Univerailà di H 

I (3) Vedi i I 
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i prigionieri legati ai polsi e distinti ilallt; ioro Itinghe 
dalle capif^liature, e dalle barbe acmninate siil mento. Il Faraone- J 
sfA pacataraente assiso sopra il 9Uo carro di guerra e stende la 1 
destra per ricevere i trofei cooaistenti in mani e falli recisî, chft I 
gli scriba o segrotarii depongoao ai ptedi del vittorioso re, raea-, j 
tre altri ne registrano il numéro. 

Le iscrizioni geroglidche clie vi si riferiscono, esprimono: 

» Emsebi hak-u era-bah hon-C em na clier-u en ribu ar en J 
» sa clia ar en kap-u chemet clia ar en karooata-u cheme', cha. 

> Prigionieri condotti in presenza di sua maestà dei nemici 
» dei Libu: qnesti sono in numéro di mille, mani troncaletre mila, 
» membri virili tre mila. » 

Il novero délie destre e dei genitali amputati agli uccisi sulj 
campo di battaglia forma anche P oggetto dello scarabeo N". 4. ■ 

Il re armato la testa d' elmo e vestito di una lunga gonna 
leggiera, dopo aver consegnato la custoiiia dei focosi corsieri 
ai suoi fldi, si asside a rovescio siil sue carro da guerra e con 
manifesta soddisfazione accoglie il rapporte sul numéro dei ne- 
mici presi ed uccisi. La sua sinislra (enendo I' arco poggia sulla 
biga costrutta di meravigliosa semplicilà e sveltez/a. Dalle faretre 
formatane una a foggia dei leoiie rampante ed appesa al di 
fuori délia cassa, sporgono alcuiii giavelotti o corte lancie, che 
si scagliavano con le mani (tela missitia). Mentre i cavalli ornati 
di gualdrappe e creste ad alte piume, sono rattenuti per le bri- 
glie dalle forti mani degli ufflciali, due altri accarezzano le gamb e 

e due flabelliferi (ta seril) sventolano sopra la testa délia sacra-.l 
persona larghi ombrelli posti su lunghe aste. Ai piedi del re si , 
vede un leone. 

Siil dorso dei corsieri riccamente bardati, si legge una iscri- 
zioacella orizzontale che esprirae : 

» — bar hir chopes - f en ali aa ea-ra user ma meri amen- 
» Bal: colla sua forza délia grande scuderia del - Sole forte per 
verità amato da Ammone ». { il nome ufflciale del re ). 

L' insegna reale, lo sparviero ed il disco solare , è posta da- i 
vanti al re, e sette colonne riportano alcuni brani délia grande 
iseriziono di Medinel-Habu consistente ivi in 28 colonne, di cui ' 
solo la 20." è riportataperintero in due colonnelle del nostro sca- 
rabeo, vuol dire in quelle che dicouo « dech - en... tu a ma month ' 
» era suten hir kem ». 
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« Ho abbattuto (i nove popoli stranieri), iosono simiiea Month 
» nel regnare suir Egitto ». 

Il Dio Month fu adorato nella Tebaide, ove prende il poste di 
Ra fra le sei principali divinità. Essendo anche un Dio guerriero 
i Faraoni si compiacevano di assomigliarsi a Month. 

Credendo di aver fotto cosa grata agli amatori di anticbità 
egiziano col render pubblico tre important! ricordi di due ffioriosi 
Faraoni, terminiamo qiiesta descrizione colle parole di Ippolito 
Rosellini: « che gli scarabei di qiiesto génère, s\ per la natura 
» e per la forma del raonumento, e s\ per le parole scrittevi, fa- 
» cevano presso gli Egiziani V ufflcio medesimo che fecero poi 
» presso altri popoli, e tuttor fanno presso di noi quelle medaglie, 
» che si destinano ad onoranza di persono illustri, o a ricordanza 
» di fatti che degni sono délia memoria dei posteri ». 
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L" Rgitto ora la Cina delP antiehiti. Ofl'riva aiicli' esso uiia 
riviltà prodigiosameute autica, rcsa immobile d.i secoli con un 
carattere tiitto particolare, una certa attrattlva di mistero e di siii- 
golarità, un'arte rîmarchevole eon delln forme speciali, iioa tra- 
dizione di processi induatrialî. come di ornati, molto perfezionati 
sotto lin certo punto di vista, e che non esisteano che Biille ripe 
del Nîlo. Qli opérai d'Egitto lavoravaiio cou somma perizia le 
jnaterie le piii dure, e ^apeano far miracoli di destra e ingegnosa 
pazienza, simili a quelli che tannn i Cinesi ai giorni noslrî. Per 
ciô. quando la terra dei faramii caddc in potere dei Ccsari. si 
vide uascere a Koma una moda egiziaua, nel modo istesso che 
nell'Europa modema è sorta una moda cinese e giapponese. 

I ïiagfjiatori grcci e romaui faceano molto sovente il giro 
deU'Egttlo, dflve essi andavanu ad ammirare le piramidi e le 
tîigantesyhe ruine di Tebe, e traseeolavano all'udire la voce mi- 
:)terio»a dei colo^so di Memnone. Le loro lirme. accompagnate 
so\entf dalle riflessioni più inaiilse . cuoprono le muraglîe dei 
moiiiimeuti tnnalzati dagli autichi faraoni; siille quali. dei resto. 
quelle dei viaggiatori ingle^ji omai si accostano a cancellarlo dei 
tiitto. Ua questi via^i si riportavano dei ninnoli egiziaoi di ogni 
Bpecie — ci si jiermetta qiiesta espressîone volgaie , che non ha 
sinouimo preclao in istile pifi eievato — i quali conservavansi uelle 
t'taotfre^ degli appartamenti e dei gabinetti dei raceoglilori, comt^ 
da noi i vasi ed i bambocci délia Cina, blgli è perciô che su 



tutti i piinti deU'impero romano, ancbe i piti reraotî. si snjo- 
prouo anticliità egîïiune. Moite se ne aono trovate in Rnma; hn 
vetluto io sti'Bso in Atene délie figurine fuiipbri <lî tcrracotta s 
smalto turcliiuo, dissotterrate dalle ruine délia città <Ii MioeiTa: 
a Teasalonica esiste iina statua intililata in basalte dol faraoB 
Tiitmè» III; ultrettanto diuusi di Clierchcl in Algeria, dovp i 
Htatim consimile reime estratta dalle niiiii dell'antica loi. o Ce-" 
sarea. Il niiiseo dî Pest contieiie moite utele geroglificlie. dellf 
i|iiali alcune con cartelli reali, clie sono state scoperte sttî luogl 
degli Atahilimeuti romani iu Unglieria, Poclii anni or sono, can 
dosi iiiia villa romaiia a L'Isle-Adain. pretiso Parigi. trovavasi i 
tiel vaso egiziano. passato dipoi nelle raccolle del Lourre: c 
il sîg. Poîgnon faceva avvertirp nel niiiHeo di Clerruout io . 
vernia alciiiii> statuette in brqozo di Osiride, di aebietto larol 
egizio, cavate dai suolo dfW Auguslonemeium romiuio. Toi 
eotesti tatti, troppo traxandati e uon bene ordinati tiiio al pr( 
sente, non jjosaono spiegarsi che mediaute la curiositîi che ai tew 
dell' iinpero facea ricercare da pertutto. siccome cose da collt 
zioiii. gli oggetti ogiziani. 

Nel tempo stesso pli imperatori con enoriui spese tkceanu 
trasportare in Italia, ad ornameiito dei circhi, gli obelischî dei 
terapli di Tebe e di Meuli. Una vera selva di obelischi d'o 
misnra o d'ogni età, dall'assunïione deila XVIII dinastîa. circa la 
secoli avanti l'êra cHstiana, fino agi' imperatori Antonini, sorg< 
aucora snlle piazze di Roma; e fra questi quello del Latersnol 
dev' eijsere riconosciuto corne il piii hello che esista, insieme coglil 
nltrj due del gran tempio di Karnatc. Allorqnando Costanliao-J 
t'onilô nna novella Borna snlle ripe del Bosforo, non omise gilia 
i(iiet<to elemento di decoraztone cotanlo alla moda; e un obeUsoî 
traaportato dalle spondc del Nilo sorge tiittora all'antico uuo posU 
nelI'Atmeidan di Costantinopoli. Ho rïcordato testé che alcuni 
degli obelischi délia citth eterna portauo leggeude gerogUtiohftfl 
d'iinperatnri romani, e disrendono fino all'epoca degli Antoiiini.1 



Ed in effetto a qnell' epoca iielle cave di Bgitto febbricavansî 
ancora ohelisclii, d' ordine degli Augusti. ad oggetto di ador- 
uarne le cittÈi d'IUlia; il (liîi iiotabile, per qiiestn rispetto, i" 
quelln di Beueveiito. le ciii leggende geroglificlie rapportano il 
noiuu del legato impériale che lo fe' lavonire apporta per la cittii 
dovc ancora siissiste. per la citlà di BeNeMeTpS, seconde la 
ortografia dello scrivano d'FJgitto. 

E lion bastando di raccoglieri^ con cura, pagaiidoli anche a 
caro prozzo, i prodotti originali dell'artc ed induatria egiziaua, c 
di farne fabliricari' dei nuovi da queglî opéra' clie restavano fedeli 
aile anticlie tradizioni; facevansi anche -a Roma e nelle provincie 
deU'iiupero lavori d'itnitazione egiziaoa. più o meno esatti. più o 
meno ben coudotti, corne appimto si sogliono imitare le cose cineni. 
Tutti gli esemplari di quost'iiltinio génère riferieconsî d'ordina- 
rio ai tempo di Adriano; perocchè egli è certo che qiieato iin- 
peratore, curioso per natiira, e grande viag^atore, il qiiale più 
volte avea visitato l'Egitto, fece tîarne lu gran numéro, special- 
niente a decorazione délie sua villa tiburtina. e diede cobÎ un 
novello impnlso alla moda egiziana. Ma cotesta moda era molto 
piîi aiitica di lui, perché oggetti di tal natura sono stati disco- 
jHTti nelle città ingbiottite dalle eruzîoni del Vesuvio. 

Del resto, im'idtima causa, che non esiste oggidi pei cineni 
iid i giapponcsi, contribui fortemente a moltiplicare le imitazoni 
ogiziane uel mondo romano, buone o cattive ch'elle si fosserd. 
Voglio alludere ail' esteiisioue che prese in Roma e nelle pro- 
vincie, ai tempi detriuipero, il culto délie divinitii cgiziane, culto 
flsteso da per tntto, e che facea, in virtU dclla stessa sna hizzarria, 
numerosi proseliti. a misura ehe l'nntica religiono nazionale dei 
romani andava in decadimento, a causa del singolare liisoguo di 
credenze superstizioae ehe invade le aocîetk incrédule, e le eapone 
aile ciurmerie délia tina di Mesmer, délie tavole giranli, e délie 
baie dello spiritisme. Non eravî, per cosl dire, una sola eittii 
deU'iinpero romano la' quale non avesse, al par di Pompei, il 
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»uo UDDiiiii' (li Uidi- c di iMiriiJe: e sempre iie^lj ornati dî ^ 
sacri edifizi s'iugegnavauo d'iniitar l'egiziano. 

(1 piîi delle volte non si arrivava — e noi ]o sapptamo dai « 
uaratteristici che ne rimangono — se non chf ad abhelltre a 
Kantiiari dei niinii deU'Egitto coii délie pitture miiralî, rerî sean- 
bocclii. le qiisli dai loro aiitori si stimavaiio foiidotte nel piii bello 
stili» ofîizianri. nui in realUi erann cosi goffp »■ poeo esatte. coin? 
lo 9OI10 |p tigurp cinesi délie nostre carte dipiiite. Ma HlIonjnaDdo 
voleasi for megljo, qiiando vi si spend^ano lo sotmne occorrenti. 
si cercava di porre in essi templi alctine Btele, o sbitiie, vers- 
mente egiziane. Poco interessara, per verità. cbe talî stèle o 
Htatue avessero propriamente un carattere religioao e aualc^ il 
culto del sautuario; cift che riceruavasi innanzi tutto era d'arer 
wae egiziane ; e gli itntîchi moniiuienti. privati o storici, enati 
■teniiU aiccoine adattatissimî per rappreaentare agli occhi délia 
folla ignorante bassorilievi siiubolici . o imniagini divine. I 
aacerdoti steBsi nella maggior parte di questi templi 
i^os) pouo informati duUa reattk délie cose di Ëgitlo, comftfl 
erano quelli pe' qiiali uf^ziavano; e non avevano ricevuto alcuà" 
ammaestrumento scieutifico e dîretlo dal saiierdozio delta terra 
dei faraoni. Per essi, conie pel volgo. ognj statua egiziana rap- 
preseulava uua divinità, o un sacro ministro ; ogni gerog]i(îc4> 
celara meravigliosi ed alti misteri, quelli cb'esui conosceano dalle 
greclie versïoni dei libri emietici. 

E clii sa eh'essi non ispingettsero la impudente semplicità 
doUa loro igiioranza tiiio a dare con gravita ai devoti de' Inro tem- 
pli délie interpretazioni utisticlie e profonde, uscite al tutto dalla 
loro immaginazione, rignardo aile îscrizioni ed aile rappreseo- 
tauze délie stole mortuali private, o délie statue seuja carattere 
religioso. ch'easi aveano stabilito nel saiituaiio, siecome cose veue- 
rabili di santitk! Non ha dubbio che ai debbano esser dati dei 
casi di queato génère, perché persone auche istruite abbiano 
potutfi ammeUere sul conto délia religioue d'Ëgitto délie favolo 
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> singotari e tanto prive d'ogni fondamento, conie quelU dcl 
reso aile cipoUe presso il popolo cbe sigaoreggiava lu 
Rehia terra di Misiaîm. e forniva numeroai devoti ai templi 
^ eretti per ogni dove in onore degli dêî deU'Egitto. 

Tali Mono le cause asaat complicate elle in Roma coiidussero 
ai tempi dell'imperio, insîeme cou Tegizie suulture d'imilazioue. 
che iu quantité grande si laroravaiio, anche moltissime opère 
importanti délia vera arte faraonica nelle migliori sue epocbe. 
Ottrc. i siioi obeliscbi la città regina ha potuto formarsi al Vati- 
i.-ano uno de' hei musei egizi dell'Europa, nel qiiale quasi iutti 
gli oggetti délia statuaria provengono dal suo proprio suolo. ed 
in ciii alcuni di questi sono assolutamente di prim'ordine, sia per 
merito d'arte singolare. corne i lioni di Nectanebe. sia per l'istoricH 
i-ilevanza délie loro iscrizioni, corne la statuelta Naofara d'Udja- 
Hor-Sun, il sacerdotc che iniziô Cambise ai misleri di Sa-s. 

Pra i piii insigni monitmunti d'Rgîtto che Roma posaa vantarsi 
di possedere. dovr^ d'ora innanzi esser posto il flratnuiento di statua 
iii basalte, rappresentato nella Tav. IX. Ëaso fa pai'te dei tesori 
d'arte e d'archeologia de' quali è ricca lu villa Ludovisi ; e noi dob- 
iilamo alla graziosa liberalitÈi délia signora diichessa di Soru la 
licenza di puhblicarlo. Igiiorasi ai<solutamente l'origine di qiieslu 
siîoltura. la quale. secondo ogni apparetiza, fece parte délie col- 
lezioni della casa Ludovisi, fin dai primordi délia formazioiie 
di ease. Non senibra tuttavia essere stata trasportata d' Egitl,o 
ai tempi modérai ; o pereii) il mio dotlo amico. cav. Carlo Lodo- 
vico Visconti, congetLura ingegnosameute che la statua, di cui 
uon abbiamo che cotesto avanzo, potesae ornare i giardiui di Sal- 
lustio. e elle sia stata distioperta sui liioghi medesimi della villa 
Ludovisi. Comimque sia, questo pezzo capitale non si è rivendi- 
cato tîno ad ogf,'i tutta l'attenzione ch'ei meritava ' : troppo ora 
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gratidc la ana stesHa ^i&golarità; esso era troppo ilirereo é 
dh che conosceaBi jii fatto d*operf egitie. perche se ne ] 
apprezzaro al giiisto la importauza. prima di pos8eder4> altri mo- 
numenti di tal natiira ch« lo îllustrassero. prestandogti opporbitui 
confronto. 

Non si piid certo dimenticare la emoziont profondA c 
mondo scieittitico produssp. qiiiiidicî uiini nr sriDo, la spleu 
e inaspL'ttata scoperta fiitt.t dal sig. Mariette-B^r . nelle sut 
escavazionî di Tanis. di slingi e gruppi scolpiti, spettanti all'eti 
délia doiniuazione dei Fai^tori. Pino a quel momeoto. snll'auto- 
rjtà di lin frammento di Manetoiie, relatiTO solo al puoto di lon> 
îrruzioiie nella cootrada. era d'iiso figiirarsi cotesti inrasori, la 
cui aignoria diiraute piii secoli taglia in due parti l'jstoria 
d'Egitto. siccoiiie dei barbari alieni da qualiiiique ciriltà, e dod 
ÎDtesi elle a distniggere. D'allora in poi i fatti si rlTelarono assai 
diversamente ', Acquistavasi la prova cbe al loro arrive dopo un 
primo sfogo di rabbia dévastatrice, i Pastori veniEti dall'Asia, corne 
i Mongoli e i Uandsciii in Ciua, eransi lasciati conquistare dalla 
civiltà superiore dei linti, ed eransi costituiti in dinastie rego- 
lari.adottando î costuiiii egiziani. Souosi ravvisati fino iiel Fa- 
yiim, cîoÈ a dire neU'Egitto di mezzo. le vestigia mominieutali di 
iluell'epOTa. nella- qiiale i Pastori erano addivenuti dei veri lâraoni, 
ed in cui l'Egitto troravasi diviso in due reami, già giii chiamati a 
farsi nna giierra accanita, eut solo porrebbe line l'asaoluta eman- 
cipazione nazîonale délia rallata dei Nilo. Si è doviito anzi rico- 
noscere. clie nel regno dei Nord, occupato dai Pastoi-i, colla sua 
capitale a Avaris, e il suo principale santiiario a Tania — due città 
vieine nella ricea pianura che l'invasione délie acque marine ai 



Statue, luerkwnrdig wegen dos hOchst soridirb^ktcii ^iiz d tige rvOii lichen 

■ Il riasauntu niigliure ed il più intt-ro aie abbiasi attualmente anllti 
ittoria dellc dinastie dei Pastori ai trova iielia Memoriit dei sigQoc Chabas 
Let PaïUuri en Sgypte. Amsterdun, 186ti. 
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tfnijti di mezzfi cautpii ne! lago di Menzaleli — W arti e tutta la cnl- 
tiira in générale erano superiori assjii a quelle del piccolo regno 
tebano del Siid, d'onde tiittavia dovea spuntare il rinascimento, 
che s\ pomposamente si aperse sotto la XVIII dinastia. Ed in 
vero il vasto paese governato dai rc délia razza degli invasori 
dovea essere piîi ricco e trauqnillo délie poche provineie del Sud. 
che penosamente lottavano per iscnotere il loro giogo. In queste 
non si pensava che agli aflarî délia guerra: mancava il tempo 
per ooltivare le arti, 

I piii riguardevoli moniinienti dei Pastori chu cggid) pos- 
scdianio provengouo adunque da Tanis e dagli ornamenti di'I 
magnifico tempio che il re Apepi — forae il medesimo di cui 
Uiiiseppe divenue il niiuistro — aveavi tatto costruire al sun 
Dio Set. Hutekh. Quai mai aflinità i sacri dottori della aiia corte 
poteano dunqtie aver trovato Ira cotesto dio e quelle clie in Asia 
era stato il principale oggetto del ciilto alla tribii dominante presso 
i Pastori? Preseutetnente non k possîbile il dirlo; e tutte le eon- 
getture propoate su taie oggetto non vanno eaenti da quatclie dub- 
hio. Ciô che v'iia soltanto di positive si è che in appresso, sotto 
la X\7II e XIX dinastia. gli egiziani rappresentano i KTieta. cioè 
i loro più temuti nemici asiatlci. siccome adoratori di Siitekh ; 
e che qiiesti è noraato siccome la gran deità del popolo di Khetii 
.iiella egizia redazione — l'unica, per raaia sorte, che abbiamo — 
del trattato conchîiiso tra Kamsete II e il re Khetasar. Ma era 
poi cotesto veiamente il suo nome nationale, o non piii tosto la 
versione egizia di esso, prodotta aU'epoea dei Pastori? Sutehh 
lalvolta viene anche appellato Baal; ed in ta! caso noi abbiamo 
a fare con appellazioue realmente semitica, laddove sol tan to 
per via di combinazioni molto artificîose potrebbesi ridurre ap- 
prossimativamente la voce Sutekh ad una forma semitica. D'al- 
tra parte noi rinveniamo il person^gio di Set, o Sutekh, uelte 
più vecehie leggende mitologiche deU'Egitto : ei vi figura corne 
il nemico per eccellenza, l' avveraario di Osiride, che Oro. 
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vendicator di suo padre. giiigne dopo luiis^hi contrasti a 
e sopraffare. Non v'è dunque luogo a iiegar fede allô scriba auto 
del racconto istorico contenuto nel Papiro Sailior n. I, quando 
eglî dice clie * Apepi si scelse Sutekb per sigiiore divîno » ftt_ 
le deilb dell'Egitto, e ad escliisione di tutte te altre. XJtm | 
scella rivela uua vera conoacenza délia teologia egiziana e i 
ricerca d'antagonismo, analoga a qitella del Mazdeismo, qnai 
questo ha preao il aome stesso degli d?i nel TCdiamo « Derft'lf 
per farne nel 8uo sîstema il nome deî demoni • Daéra »: i dooi 
Datori stranieri prendono a loro dio tutelare l'avversario di i 
il ■ pastore del popolo d'Egitto ». Ond'È che il Papiro ; 
preata alla guerra del rîscatto un carattere non inen religigi 
cho uazionale, rifereudo i stioi primordi alla edilîcazione < 
tempio di Tauia e alla ambasciala eon uni Apepi avea fatto df*' 
chiarare al principe délia Tebaide la sua risohizione di non piii 
tollerare, allato al culto di Sutekh, quello di veruno altro dio. 
Iranne Ainuion-RiX. 

Seconde quel Papiro il tempio eretto da Apepi al noi 
SHO nume era preceduto da un viale di sfingi ; attributo propil 
in Egitto dei templi di primo rango. Il sig. Marîette-Bey 1 
rinvenuto qiiattro di qiieste sfingi, che portano appunto il < 
tello reale di Apepi, ed una délie quali è statn trasferita i 
mnseo di Bulaq. Esse sono in diorile ; invece deiraccoDciatm 
ordinaria delte sfingi egiziaiie hanno la test& copevta d'una apet 
di criniera leoniua, la quale insieme coi lineanientî délia i 
schera umaua, diverai asHolutamente da quelli dclla razza iu 
gêna dell'Ugitto, dà loro una fiaonomia tiitta particolare. S 
vaei ad un tempo uu gruppo colussale in granito bigio, di lavffifV^ 
magistrale e pleno d' energia ; gruppo che per mala aorte non 
reca alcima iscrizione. Questo, che attiialmente ai conserva a 
Biilaq, esprime due persotiaggi con aembianze identiche a quelle 
délia mnschera della sfinge, vestiti all'egiziaua, ma con una folta 
barba ed un'acconciatura ampiauieute sviluppata, nuova del tutto 



nelU' ininiagiui d«i veri egiziani: in pietii. l'mio accant'i nll'nltro, 
questi due Pastori sorreggouo, colle braccia disteae, una sjiecie 
di piatto di oflerte colmodî poaci, liori di loto, ed uceelli acqua- 
tici: in ima parola dei vari prodotti naturalî dei laglii del Delta. 
Lo stesso tipo di rnzza nel volto, iioa eguale dîsposizione di 
barba e di capelli, imo stile d'arte consimîle, si osservaao eziau- 
dio in una statua di granito, di cui non resta che la parte supe- 
riore, disseppellita a Mit-Farès nel Fayum, l'antica Crocodilopoli. 
Ma cotesta rappresenta un ve cnperto di uno strano vestimentn. 
l'orinato cou due pelli di pautere, le cui teste figurano aulle 
»ue spalle. 

A questi sei pezzi, ube tutli sono in Egitto. e non sembrano 
deatinati ad uscirue, si riduce quant» conoaceasi fïuora délia sta- 
tuaria del tempo dei Paijtori; pemocchè t podii t'raramenti di 
vai'i HMisei di Eiiropa, per esempio del Louvre, che posterior- 
niente si é creduto appropriarle, sono di pertinenza asaai dubbia. 
Avvi diuique una reale importanzu nello accertare la esistenza 
in Houia d'iina statua di Pastore, fino ad ora negletta. la aola 
veramente autenttca e incoutrastabile che in Europa si trovi. 
Ed in eit'etto, ora ebe si o in grado di comparare il frammento. 
prima tauto enimmatico, délia villa Ludovisi, coi Pastori di Tanis, 
couservati uel museo di Bulaq, non è piii posslbile di riinanere 
in dubbio ne suH'epoca di questa scultura, ne sul personag^io 
che rappreaenta. Cotestâ usanza di radere interamente le labbra, 
làcendo poî nel basao délie gote e sul mente crescere una fetta 
barba, larga e inci'esi>ata aU'asiatica. che discende in piii ordini 
sul petto ; quella énorme capigliatiira, raccorcia e disposta a sca- 
glioni suUa fronte, la cui massa principale partendo dal somrao 
del capo è riuuita in urni lunga coda intrecciala, cbe ricade sul 
dorso. mentre il rimanenle forma dei luogbi ricci attortigliati 
e aimmetrici . otto dei quali cadono sulle spalle — quattro 
per parte, frammezzati dalla coda ; — ed otto riportati in avanti 
sni lati del petto, in guisa da far contorno alla barba, quattro per 
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lato; tuttocib costituisce l'accouciatiira caratteristiua degli îni 
sori, cbe tennero sotto il loro giogo l'Ëgitto, fra il medio ed il 
nuovo imperïo: accoaciatura che su v^run monumento non ^ 
mai qiiella propria degli egiziani. Il tiyio délia razza è parimente 
alieno da qitello della veni papolazioiie egiziana. meno carattt;- 
ristico 8 meno deciso. Non ostaute le mutilazioiii cbe il volto 
della noBtra statua ha sotTerto per le ingiurie del tempo, esso 
ha l'isteasa impronta che ofl'rono le slingj e le altre sculture di 
quell'epoea, proveguenti da Tanis, o da Croeodilopoli : un volto 
con lineamenti angolosi. aeveri e molto risentiti, cou grosse 
labra, con naso incassato, e specialmente co' pomellj délie giiance 
ossuti e molto prominenti: tuttoci^ forma un insieme spéciale, uua 
tisouomia che non polrebbe confondersi con quella di un altro po- 
polo. Second» la lucida osaervazione del gig. Mariette-Bey, qiie- 
sto tipo si spéciale di razza trovasi ancora viveute presse gU abita- 
tori délie rive del lago Menzaleh. cosl diversi rtai fellahs di 
sangue prnpriamente egiziano. Talî abitatori délie ripe di esxo lago 
sono i discendenti diretti e siciiri dei H:vy.-,X:t . i quali aU'epoca 
greco-romana occupavano i medesinii liioghi. e si estendeano uelle 
paludi fino alla bocca di Damipta., chiamata Biicnlica da Erodntn 
(II. 17). Nel mezzo dei Buroli ha prîncipio il romanzo degli 
Kiiiipiei di Eliodoro, clie descrive k loro vita sovente alimen- 
tata dal brigantaggio. a danno dei prossJmî coltivatori. discen- 
denti eglino atessi da quelle, tribîi dei Pastori. che non aveann 
potuto rifugiarsi in Asia dopo la presa di Avaris, fatta dal 
faraone Ahraès. e che aveano ottenuto di rimanere nel baaao 
Egitto, in qualité di popolazîone soggetta ed inferiore; esai man- 
teneano ancora, al tempo della conquista musulmami. l'antico e 
sprezzante vocabolo — in egiziano Men-ti — eol quale i figli dï 
Misratm avevano designato i loro antenati. Qtiesto tipo monu- 
mentale dei Pastori, serbatoai cos\ fedelmente fino ai dl nostri sui 
luoghi ove le ultime reliqtiie di loro nazione erano state auto- 
rizzate a risiedere. ridesta pel sm a«pelto veramente particolare 
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i délie piti difficili qiiiationi d'aiitropologîa e dî storia. Ma- 
tone, negli estralti clie ttiiasiatono del suo libro, dénota co- 
i invasori talvolta corne feiiicii, tal altra conie arabi. Alcuiii 
pizi ne" testi egiziani originali, e fra gli altri la comunanza 
l culto di Siitekh. sembrerebbero tali, da fare aramettere un 
ttntado fra e«si ed i Kheta délia Siria, clie la Bibina — designan- 
i col nome di Kbittim — |ione fra i popoli cananei. Pinalmente 
aei documenti indigeui dell'Egitto vengono indicati specialmente 
i!ome Men-ti -■ Paatori » e corne Sa-ti « Arcieri »; appellazioni ehe 
diuotano id maniera générale, fin dai tempi délie prime dinastie, 
le tribii uomadi, erranli nel deaerto fra la valle del Nilo e la 
Palestiua. Egli è mollo probabile, che uulla grande invasione cbe 
précipita auU'Egitto al termine délia XIV dinastia, vi si trovas- 
sero meacolate moite tribii d'origine diversa; eosa che interriene 
in quasi tntti i moti tiimitltnarf che trascinano i popoli ancora 
barbari: e l'esercito col qnale il primo capo dei Pastori fece la 
sua onlrata in Egîtto dovea otfrire una variété di iimane razze 
non minore di qiiella dell'esercito d'Attila. Che le tribii semi- 
Uche e cananee vi tenessero un posto considerevole, non puô 
essere eoggetto di dubbio. Ma la tribu dominante, quella che 
dava i re, era poî veramente del saugue loro? È prudenza di 
non déciderai sn queato punto. luvero i, nomi eonosciuti dei re 
Pastori niilla affatto hanno di seinitieo; dî pîii, il tîpo antropo- 
logico délie statue del museo di Biilaq e di lucsta délia villa 
Liidoviaî, tîpo che pnô ancora studiarsi in natura snlle rivière del 
1^0 Meuzaleb, ditferiace radlcalmente. tanto dal tipo semitico, 
quanto dall'egiziano. Pe' suoi tratti essenziali sembra importare, 
fin dalla sua origine, una forte proporzione del aangue délia razza 
gialla. n mio araîco D.' Hamy si propone avolgere la quiatione 
aotto lin tal punto di vista; e lo fark con quella competenza spé- 
ciale che si ginataraente gli spetta, in nna memoria, per la quale 
ha egli radunato gli elementi nella occasione del nostro coœiine 
viaggio in Egitto. Sark bene di attendere queato lavoro ojj 



fonnarsi iin parère defiiiitivo circa iina qitistione, che io debbo sol- 
tauto acc^nnar di passaggio, non essendo.che un profano in fatto 
di anlropologia, e nel caso ao&tro speltaudo appuuto a questa 
Gcienza di sentenziare in ultima tstauza. Dopo il suo verdfUo 
solamente sî potrà cerear di dctetiiiinare, con qnalche proliahîlitk 
di buon successo, la parte che poasono aver preso nella inva- 
aione dtiî Pastori quegli elemetiti ttiranici che, secondo le recenti 
iodaginî dell'arcbeologia e délia filologia, ebbero si larga parte 
nella popolaztone primlUva délia Caldea e délia Babilouia. CiÔ 
che fin d'ora si puô intravvedere con molta verisimiglianza si 
è, che quella valanga di popoli doTè esscre precipitata aiilla 
vallata del Nilo sotto l'impulso délie grandi conquiste dei re 
d'ËIam, il Kudurnakhunta ed il Kudurmabiig délie iscriEtoni 
ciineiformi, il Kudurlagamar délia (ienesi, che deyastavano a 
quel tempo il 'bacino del Tigri e doirEufrate, s'insignorivaiio 
délia Siria e spingeano le loro armi fino alla frontiera d'Egitto. 
La mi^gior parte délie Jnrasioni barbare, delle qiiali ci sia nota 
la sloria, sono state medesimamente determinate dai popoli 
nomadi, che ai precipitano l'uno siili' altro corne im torrente ppi- 
isfu^ire ai colpi d'pn conquistatore da eut sono incalzati. 

Laaciaudo in disparte siffatti aslrusi problemi, »u oui la luct^ 
tardera molto ancora a diffondersi compiutameate, io terminera 
con luia osservazione di natura del tiitto positiva. La materia 
del frainmeuto delta villa Ludo\isi jv la stes^^a che quella del 
gruppo di presentatori di offerte dissotterrato a Tauis; non diverse 
ne sono le diraensîoni ' coma pui'e il tipo. l'attitudine e l'abbi- 
gliamento délia figura. La fratlura délia statua che noi pubbli- 
ehiamo coïncide benissimo col punto, in cni nel gruppo del museo 
di Bulaq i due peraonagg;!, separali dal Boniino della testa fin 



' Ecco qnelle del frnmmento delh vilU Ludoviti : altexza totnlo 
m. 0,71 ; dalla fronte alla cstrâinitit iiiferloTû delU barbu va. 0,50: dnllii frante 

ni nn<.inicnU dolla biirim m. (i.'ih. 
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vcrao l'filtezza delVantiUraecio, vengono rhiniti, mediante il gran 
piatto che le loro ixiani sorroggono congîimbunente innanzi ad 
essi, Tutto coteste eircostanze, ch'eî aarà facile di verifieare cou- 
frontaudo la nostra fofotipia colla tavola délia Revue arcMo- 
lofiiquf del 18R1, rappreaentante i Paatori di Tania; o me- 
glio ancora eon le belle fotngrafie che ne lianno pi'odotto il 
visconte E. de Bouger nel aiio AtOum de ta mission d'Erpjple, 
ed il sig. Mariette-Bey nel suo Album du Musée de Roulaf/: 
te dette ciECostanae. dico, sembrano darne il dritto di afferraare, 
che il frammento délia villa Liidovisi proviene da iin gruppo 
perfettameute siuiile, eseguito iielle medesime proporzioni, il 
qiiale dovea fargli riscontro nel tempio eretto al dîo Siitekli 
dal re Âpept. 

Bpflsieii. ].") giiigno 1877. 
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